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			À mes parents, qui m’ont toujours encouragé à ne jamais renoncer.

		


		
			Prologue

			Observatoire d’Arecibo 
Arecibo, Porto Rico

			Le docteur Mary Caldwell venait de passer l’intégralité des dernières quarante-huit heures à étudier ce que le radiotélescope avait capté. Tout à la fois épuisée et euphorique, elle avait désormais une certitude : ce signal était cohérent et organisé. C’était la manifestation d’une vie intelligente.

			Derrière elle, John Bishop, l’autre chercheur en poste à l’observatoire, se servit un nouveau verre. Après être venu à bout du whisky, du bourbon, du rhum et de tous les autres alcools stockés au fil du temps par les chercheurs passés entre ces murs et emportés par le fléau, il en avait été réduit à écluser du schnaps à la pêche. Faute d’un autre breuvage auquel le mélanger, il s’était risqué à le boire pur. Et la première gorgée lui avait arraché une grimace.

			Cependant, alors même qu’il n’était que 9 heures du matin, sa répugnance n’avait guère duré plus d’une vingtaine de minutes – le temps d’arriver à sa troisième tournée.

			— Tu te fais des idées, Ma Riri, dit-il en reposant son verre vide – l’esprit déjà mobilisé par la perspective de le remplir à nouveau.

			Mary détestait qu’il l’appelle « Ma Riri ». Outre que personne ne l’avait jamais fait, elle trouvait que cela sonnait comme le nom d’un petit animal. Cela étant, comme John était l’unique compagnie qui lui restait, elle avait fini par trouver un genre de terrain d’entente avec lui.

			Lorsque le fléau s’était abattu, et que les victimes s’étaient comptées en dizaines de milliers sur l’île de Porto Rico, ils s’étaient barricadés dans l’observatoire. Dans cette promiscuité contrainte, John n’avait pas tardé à lui faire des avances – qu’elle avait déclinées d’un revers de la main. Deux jours plus tard, il était revenu à la charge, puis de nouveau chaque jour, chaque fois plus insistant, jusqu’à ce qu’elle finisse par clore le débat d’un bon coup de genou bien placé. Depuis, John avait retrouvé la voie de la docilité, tempérant ses ardeurs dans l’alcool et les remarques sarcastiques.

			Mary s’approcha de la fenêtre dont la vue en surplomb donnait sur le moutonnement vert de la jungle luxuriante. Sertie au cœur d’un plateau, l’immense parabole pointée vers le ciel était l’unique symbole de la civilisation dans cet univers de forêt primaire. Le radiotélescope de l’observatoire d’Arecibo était le plus grand du monde, un triomphe de la technologie humaine, le summum de ce que l’homme pouvait faire de mieux – le tout installé dans un paysage incarnant le passé de l’humanité. Et cet outil venait d’accomplir la mission ultime pour laquelle il avait été conçu. Un contact…

			— Non, c’est la vérité, affirma Mary d’un ton catégorique.

			— Et comment tu peux en être sûre ?

			— Il y a notre adresse sur ce message.

			John suspendit son geste, relevant les yeux de son verre.

			— On devrait peut-être partir d’ici, Ma Riri. Retourner à la civilisation, voir des gens. Ça te ferait du bien…

			— Je peux prouver ce que je dis, rétorqua Mary en s’éloignant de la fenêtre pour retourner devant son ordinateur. (Elle tapota quelques touches de son clavier pour afficher le signal reçu à l’écran.) Il y a deux séquences distinctes. Je n’ai pas encore réussi à décrypter la seconde, je le reconnais. Elle est trop complexe. Mais la première est composée d’une répétition toute simple. Un signal par intermittence : signal, absence de signal. Des 0 et des 1. Un système binaire.

			— Des bits.

			— Exactement. Mais il y a un troisième code : un terminateur. Il apparaît après chaque huitième bit.

			— Huit bits. Un octet, murmura John en repoussant la bouteille devant lui.

			— C’est un code.

			— Un code pour quoi ?

			— Je ne sais pas encore, répondit Mary en se penchant de nouveau sur son ordinateur pour suivre l’avancement du travail en cours. Dans un peu moins d’une heure, l’analyse sera terminée.

			— Ce n’est peut-être qu’un hasard.

			— Non. La première partie, celle qui est déjà décodée, commence par notre adresse.

			John éclata de rire.

			— Tu as failli m’avoir, dit-il en reprenant la bouteille. L’espace d’un instant, j’y ai pratiquement cru, Ma Riri.

			— Si tu devais envoyer un signal à destination d’une autre planète, tu commencerais par quoi ? L’adresse.

			Tout en versant méticuleusement du schnaps dans son verre, John hocha la tête.

			— Ouais, ouais. Et je n’oublierais surtout pas le code postal.

			— Précisément. Une fois décryptés, les premiers octets représentent deux nombres : 27 624 et 0,00001496.

			John suspendit son geste.

			— Réfléchis, poursuivit Mary. Quelle est l’unique constante dans tout l’univers ?

			— La gravité ?

			— Certes, la gravité est constante, mais sa mesure dépend de la courbure de l’espace-temps, de la proximité relative d’objets entre eux. Ici, il faut un dénominateur commun, quelque chose que connaît n’importe quelle civilisation, sur n’importe quelle planète, quelle que soit sa masse ou sa position, n’importe où dans l’univers.

			John regarda autour de lui, la mine perplexe.

			— La vitesse de la lumière. C’est elle la constante universelle. Elle ne varie jamais, où qu’on soit dans l’univers.

			— C’est vrai…

			— La première valeur – 27 624 – correspond à la distance en années-lumière entre la Terre et le centre de notre galaxie.

			— Cette distance doit être la même pour au moins une dizaine de planètes…

			— Et la seconde valeur – 0,00001496 – est la distance exacte de la Terre au Soleil, toujours en années-lumière.

			John resta un long moment le regard perdu dans le vide devant lui. Puis il repoussa la bouteille déjà à moitié vidée et se tourna vers Mary pour la fixer intensément.

			— C’est notre chance.

			Mary fronça les sourcils.

			— On vend l’information, dit John en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil.

			— Pour quoi faire ? Que je sache, tous les centres commerciaux ont été fermés.

			— J’ai dans l’idée que le système du troc a toujours cours. On demande une protection, de la nourriture et tout ce qu’on veut.

			— C’est la plus grande découverte de toute l’histoire humaine. Il n’est pas question de la vendre.

			— C’est la plus grande découverte, mais qui nous arrive au pire moment de toute l’histoire humaine. Ce signal est synonyme d’espoir. C’est un levier pour changer les idées de toute l’humanité. Ne sois pas idiote, Ma Riri.

			— Arrête de m’appeler comme ça.

			— Quand le fléau s’est abattu, tu es venue te réfugier ici parce que tu voulais pouvoir faire quelque chose qui te plaît en attendant ton heure. Moi, si je suis venu, c’est parce que je savais que le plus gros stock d’alcool des environs se trouvait ici, et que tu y serais toi aussi. Oui, j’ai un petit faible pour toi depuis le jour où j’ai atterri à San Juan. (Sans laisser le temps à Mary d’en caser une, il leva une main impérieuse pour lui intimer de se taire.) Mais là n’est pas la question. Ce que je veux dire, c’est que le monde tel que tu le connaissais n’existe plus. Les gens sont désespérés. Désormais, il n’y a plus que l’intérêt personnel pour motiver leurs actions. Pour moi, c’est le sexe et l’alcool. Mais pour ceux que tu t’apprêtes à appeler, seule compte la possibilité de rester accrochés à leur pouvoir. Et tu vas précisément leur donner l’outil voulu pour y parvenir. L’espoir. Après, crois-moi, ils n’auront plus besoin de toi. Ce monde n’a plus rien à voir avec tes souvenirs. Le monde tel qu’il est aujourd’hui va t’avaler toute crue, avant de te recracher comme un pépin, Ma Riri.

			— On ne va rien vendre.

			— C’est idiot, Ma Riri. Ce monde piétine les idéalistes.

			Un petit bip retentit derrière Mary. Son ordinateur l’avertissait qu’il avait enfin achevé l’analyse.

			Mais avant qu’elle n’ait pu prendre connaissance des résultats, un grand bruit leur parvint depuis l’autre côté du bâtiment. Quelqu’un cognait sur la porte ? Mary et John échangèrent un regard. Puis attendirent…

			Les coups se firent de plus en plus lourds, de plus en plus bruyants, pour culminer en un fracas de verre brisé.

			Puis vinrent des bruits de pas. Lents, prudents.

			Mary voulut aller à la porte du bureau ; John la retint par le bras.

			— Reste ici, murmura-t-il en allant chercher la batte de base-ball qu’il avait apportée au début des événements. Ferme la porte. S’ils sont venus jusqu’ici, c’est qu’il n’y a plus rien à manger sur l’île.

			Mary prit son téléphone sur sa table. Elle savait qui appeler. D’une main tremblante, elle composa le numéro de l’unique personne qui pouvait les sauver désormais : son ex-mari.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

			Heurs et malheurs

		


		
			Chapitre premier
[image: Illustration]

			Atterrisseur Alpha
360 mètres sous le niveau de la mer
Au large de la côte nord du Maroc

			David Vale n’en pouvait plus de tourner en rond dans la petite chambre, à se demander quand Kate reviendrait – si elle finissait par revenir un jour. Son regard s’attarda un instant sur la tache écarlate qui souillait l’oreiller. De quelques gouttes dix jours plus tôt, on était passé à un véritable ruisselet cascadant jusqu’au milieu du lit.

			— Je vais bien, disait Kate chaque matin.

			— Où disparais-tu chaque jour ?

			— J’ai seulement besoin de temps. Et d’espace.

			— Du temps et de l’espace pour quoi ? demandait David.

			— Pour aller mieux.

			Mais son état ne s’était pas arrangé. À chacun de ses retours, Kate allait plus mal. Avec chaque nuit revenaient les cauchemars, les suées et ces maudits saignements de nez dont David avait l’impression que rien ne pourrait les arrêter. Il la tenait dans ses bras, serrée contre lui, attendant patiemment, espérant que la femme à laquelle il devait d’avoir survécu, celle dont lui-même avait sauvé la vie deux semaines plus tôt, allait passer le cap, franchir les obstacles et revenir à lui. Mais elle lui échappait chaque jour un peu plus. Et ce jour-là, elle était en retard, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant.

			Il consulta sa montre. Trois heures de retard.

			Elle pouvait être n’importe où à bord des cent cinquante kilomètres carrés du colossal vaisseau atlante enfoui au large des côtes marocaines, juste de l’autre côté de Gibraltar.

			Depuis deux semaines, David s’efforçait d’apprendre à contrôler les commandes du vaisseau quand Kate était partie. Le processus était toujours en cours. Heureusement, Kate avait activé les routines vocales pour aider David à percer le mystère des commandes qu’il ne comprenait pas.

			— Alpha, où se trouve le docteur Warner ? demanda David.

			La voix désincarnée de l’atterrisseur Alpha résonna dans la petite pièce.

			— Cette information est en accès restreint. Vous ne pouvez pas y accéder.

			— Pourquoi ?

			— Vous ne faites pas partie des personnes autorisées, à savoir les responsables de l’équipe de recherche.

			Apparemment, les systèmes informatiques atlantes n’étaient pas immunisés contre les lapalissades. David s’assit sur le lit, à côté de la tache écarlate. Quelle est la priorité ? Avant toute chose, il faut que je sache si elle va bien. Une pensée lui vint tout à coup.

			— Alpha, tu peux me communiquer les signes vitaux du docteur Warner ?

			Sur un panneau mural face au petit lit, David vit alors s’afficher des valeurs et des diagrammes, sous une forme compréhensible par lui.

			 

			Tension artérielle : 92/47 – Fréquence cardiaque : 31

			 

			Elle est blessée. Ou pire… en train d’agoniser. Que lui arrive-t-il ?

			— Alpha, pourquoi les signes vitaux du docteur Warner sont à des niveaux anormaux ?

			— Cette information est en accès…

			— Je sais ! Restreint, dit David en donnant un coup de pied dans la chaise, qui alla heurter le bureau.

			— Cette réponse conclut-elle votre requête ? demanda Alpha.

			— Certainement pas. Loin de là.

			David marcha vers la double porte, qui s’ouvrit dans un coulissement feutré. Sur une ultime hésitation, il prit son arme de poing avant de sortir. Juste au cas où…
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			David arpentait les coursives faiblement éclairées depuis une dizaine de minutes quand il perçut un bruit de pas. Quelqu’un se déplaçait dans l’ombre. Il s’arrêta et attendit en espérant que ses yeux s’accoutumeraient suffisamment pour lui permettre de distinguer quelque chose dans les maigres lueurs dispensées par les éclairages encastrés au sol et au plafond. Les Atlantes jouissaient peut-être d’une vision plus aiguisée que celle de l’œil humain. Ou alors, le vaisseau – ou du moins la partie qu’ils occupaient – était passé en mode économie d’énergie. Quoi qu’il en soit, cette pénombre omniprésente rendait ce lieu venu d’ailleurs encore plus mystérieux.

			Lentement, une silhouette sortit de l’obscurité.

			Milo.

			David s’étonna de découvrir l’adolescent tibétain si loin dans les profondeurs du vaisseau. Milo était l’unique autre personne à partager le bâtiment atlante avec Kate et David, mais il restait le plus souvent à l’extérieur. La nuit, il dormait aux abords immédiats du puits incliné reliant le vaisseau enfoui au plateau montagneux où les Berbères leur laissaient de la nourriture. Milo adorait passer la nuit à la belle étoile et voir le soleil se lever. Bien souvent, en le rejoignant pour dîner, Kate et David le trouvaient assis par terre, les jambes croisées, en train de méditer. Ces deux dernières semaines, Milo avait été celui qui leur soutenait le moral. Mais dans les lueurs tamisées, David ne découvrait à présent que de l’inquiétude sur ses traits.

			— Je ne l’ai pas trouvée, dit Milo.

			— Si jamais tu tombes sur elle, préviens-moi par l’intercom du vaisseau, dit David avant de poursuivre son chemin sans ralentir l’allure.

			Milo prit son sillage, en allongeant le pas pour rester au contact. À côté du mètre quatre-vingt-dix et de la stature d’athlète de David, Milo paraissait vraiment tout petit. Ainsi lancé à la queue leu leu dans le noir, l’étonnant binôme faisait penser à quelque géant escorté de son acolyte explorant les couloirs enténébrés d’un labyrinthe mystérieux.

			— Ce ne sera pas utile, dit Milo, le souffle court.

			David lui jeta un regard interrogateur par-dessus son épaule.

			— Je serai avec vous.

			— Tu devrais plutôt remonter à l’air libre.

			— Vous savez que je ne peux pas faire ça, dit Milo.

			— Elle ne sera pas contente.

			— Peu m’importe, du moment qu’elle va bien.

			Je suis bien de ton avis, songea David. Ils continuèrent leur progression sans parler, dans un silence que seul venait troubler le martèlement rythmique des bottes de David sur le sol métallique, et celui plus léger des pieds de Milo.

			David fit halte devant une double porte et activa le panneau mural. L’affichage indiqua la fonction du lieu :

			 

			Annexe médicale 12

			 

			Dans la partie du vaisseau qu’ils occupaient, c’était l’unique lieu à vocation médicale. Et pour ce qui était d’imaginer où Kate pouvait bien disparaître chaque jour, c’était la meilleure hypothèse à laquelle David pouvait songer.

			Il enfonça sa main plus avant dans la nuée de lueurs vertes, puis fit jouer ses doigts quelques secondes. Les portes s’ouvrirent dans un sifflement feutré.

			David fit rapidement le tour de la pièce.

			Quatre tables d’examen en occupaient le centre. Sur le pourtour, des panneaux holographiques étaient accrochés aux murs. Il n’y avait personne. Venait-elle de partir ?

			— Alpha, à quand remonte la dernière utilisation de cet endroit ?

			— Cette antenne médicale n’a plus reçu de visite depuis une mission en date du 9.12.38.28, ou 12.39.12.47.29, selon le calendrier standard…

			David secoua la tête.

			— Cela fait combien en jours terrestres ?

			— Neuf millions, cent vingt-huit mille…

			— D’accord. Existe-t-il une autre antenne médicale dans cette section du vaisseau ?

			— Aucune.

			Où peut-elle être allée ? Peut-être y avait-il une autre solution pour remonter sa piste.

			— Alpha, indique-moi quelles sont les sections du vaisseau qui consomment le plus d’énergie à l’instant T.

			Un écran mural s’éclaira brillamment, projetant une vue holographique du bâtiment. Trois sections luisaient particulièrement : l’arc 1701-D, l’annexe médicale 12, le laboratoire de recherche polyvalent 47.

			— Alpha, à quoi sert le laboratoire de recherche polyvalent 47 ?

			— C’est un espace adaptatif qui peut être configuré pour la conduite d’expériences diverses, biologiques ou autres.

			— Et comment est configuré le laboratoire de recherche polyvalent 47 présentement ? demanda David en retenant son souffle.

			— Cette information est en accès…

			— Restreint, marmonna David. Bon, d’accord…

			Milo sortit une barre protéinée de sa poche.

			— Pour la route.

			David se remit en marche. Tout en trottinant derrière lui, Milo déchira l’emballage de sa friandise pour en enfourner une grosse bouchée. Apparemment, la mastication silencieuse était un remède souverain contre l’angoisse et la frustration.
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			David s’arrêta tout à coup, si brusquement que Milo faillit le percuter.

			Puis, David s’accroupit pour examiner quelque chose sur le sol.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Milo.

			— Du sang.

			David repartit d’un pas encore plus rapide. Sur le sol, les gouttes écarlates tombées çà et là se transformaient en longues traînées pratiquement ininterrompues.

			Devant les doubles portes du laboratoire de recherche polyvalent 47, David plongea ses doigts dans l’incandescence du panneau mural. Six fois de suite, il entra la commande d’ouverture ; six fois, l’écran afficha le même message :

			 

			Accréditation insuffisante

			 

			— Alpha ! Pourquoi est-ce que je ne peux pas ouvrir cette porte ?

			— Votre niveau d’accréditation ne vous permet pas…

			— Comment est-ce que je fais pour entrer dans cette pièce ?

			— C’est impossible, répondit Alpha sur un ton catégorique qui emplit tout l’espace de la coursive.

			De saisissement, David et Milo restèrent figés un instant.

			— Alpha, reprit David d’une voix radoucie, peux-tu me montrer les signes vitaux du docteur Warner ?

			L’affichage mural se transforma. Des diagrammes et des tableaux de valeurs apparurent.

			 

			Tension artérielle : 87/43 – Fréquence cardiaque : 30

			 

			Milo se tourna vers David, la mine interrogative.

			— Ça baisse, expliqua David.

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			— On attend.

			Milo s’assit par terre, les jambes croisées, et ferma les yeux. David savait que le jeune homme partait chercher l’immobilité en lui. En cet instant, il aurait tout donné pour pouvoir en faire de même. Chasser de son esprit toutes les pensées qui l’encombraient, la peur qui l’obscurcissait. De toute son âme, il voulait entendre s’ouvrir cette porte. Mais en même temps, la perspective de découvrir ce qui était arrivé à Kate le terrifiait. Quelle expérience avait-elle lancée ? Que pouvait-elle bien s’infliger ?
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			David avait pratiquement sombré dans le sommeil quand l’alarme se déclencha. La voix d’Alpha tonna dans le couloir étroit.

			— Urgence médicale. État critique du sujet. Forçage des restrictions d’accès.

			Les doubles portes s’écartèrent dans un chuintement feutré.

			David se rua à l’intérieur du laboratoire de recherche. Stupéfait, il se frotta les yeux en un geste réflexe, tout en essayant de comprendre ce qu’il découvrait devant lui.

			Dans son dos, Milo laissa fuser un mot. Un seul.

			— Waouh…

		


		
			Chapitre 2

			Atterrisseur Alpha
360 mètres sous le niveau de la mer
Au large de la côte nord du Maroc

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Milo.

			— Aucune idée, répondit David en scrutant les lieux autour de lui.

			Le laboratoire était une vaste pièce d’une trentaine de mètres de long sur une quinzaine de large, mais exempte de toute table d’examen, contrairement à l’annexe médicale 12. En fait, on n’y trouvait en tout et pour tout que deux grandes cuves de verre d’au moins trois mètres de diamètre chacune. Une chaude lumière jaune en éclairait l’intérieur. Des éléments blanchâtres dérivaient du fond vers la surface au milieu de nuées de petites bulles. La cuve de droite était vide. Kate était dans celle de gauche.

			Elle flottait, un mètre au-dessus du sol, les bras écartés. Si elle était vêtue des mêmes vêtements qu’à son départ au matin, sa tête était en revanche coiffée à présent d’un casque argenté qui lui recouvrait tout le visage jusque sous le menton. Ses cheveux récemment teints en brun étaient étalés autour de ses épaules. Par la mince visière noire qui lui couvrait les yeux, impossible de deviner ce qu’elle pouvait éprouver. Le seul et unique indice, c’était ce petit filet de sang qui s’échappait du casque pour lui couler dans le cou et maculer son tee-shirt gris. À chaque seconde, la tache rouge paraissait plus grande.

			— Alpha, qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe ? demanda David.

			— Précisez votre question.

			— Qu’est-ce que c’est que cette… expérience ? Cette chirurgie ?

			— Une émulation de la mémoire résurrectionnelle.

			Qu’est-ce que ça peut bien être ? Est-ce que c’est cette émulation qui lui fait du mal ?

			— Comment je fais pour l’arrêter ?

			— C’est impossible.

			— Et pourquoi ? demanda David, en proie à une exaspération croissante.

			— Interrompre une séquence de mémoire résurrectionnelle revient à mettre fin à l’existence du sujet.

			Milo se tourna vers David, une lueur effrayée dans les yeux.

			David parcourut la salle du regard en quête d’une solution. Que pouvait-il faire ? Il avait besoin d’un indice, d’un élément lui indiquant au moins par où commencer. Il rejeta la tête en arrière pour réfléchir, trouver l’inspiration. Au plafond, un petit dôme de verre noir le regardait fixement.

			— Alpha, est-ce que tu as un relevé télémétrique vidéo de ce laboratoire ?

			— Affirmatif.

			— Passe-nous les images.

			— Veuillez définir une plage temporelle.

			— À partir de l’instant où le docteur Warner est entrée ici aujourd’hui.

			Jailli du mur sur la gauche, un flot lumineux se mit à tourbillonner lentement pour former une représentation holographique du laboratoire. Dans celle-ci, les deux cuves étaient vides. Puis, les doubles portes s’ouvrirent et Kate pénétra dans l’immense pièce. D’un pas décidé, elle s’approcha du mur de droite. Instantanément, l’écran afficha une série de contenus, des écrans couverts de symboles et de lignes de texte que David ne parvenait pas à distinguer. Kate se tenait parfaitement immobile, mais ses yeux allaient à toute vitesse de gauche à droite et de droite à gauche. Elle lisait les affichages qui se succédaient à une cadence folle, absorbant sans difficulté toutes les informations.

			— Cool, murmura Milo.

			Malgré lui, sans même y penser, David recula d’un pas. Il prenait conscience de l’être que Kate était devenue, de l’abîme à chaque instant plus profond qui se creusait entre l’esprit de la jeune femme et le sien.

			Deux semaines plus tôt, Kate avait trouvé un remède à la pandémie mondiale qui avait fait un milliard de morts dès l’instant de son éclosion, puis d’innombrables victimes encore lors de son ultime mutation. Ce fléau Atlantis avait littéralement fracturé le monde. Non seulement son taux de mortalité était stratosphérique, mais ceux qui survivaient subissaient tous une profonde modification de leur génome. Pour certains sujets, l’effet était positif : ils devenaient physiquement plus forts et leurs capacités intellectuelles étaient décuplées. Malheureusement, le sort des autres était infiniment moins enviable : ils régressaient, ravalés aux formes d’existence les plus primitives. Divisée en deux, la population mondiale s’était regroupée sous les bannières de deux factions antagonistes : l’Alliance Orchidée, qui poursuivait le double objectif de ralentir la propagation de l’épidémie et de trouver un remède, et Immari International, l’entité responsable d’avoir propagé le fléau et dont le credo n’était ni plus ni moins que de laisser la transformation génétique de l’humanité suivre son cours jusqu’à son terme. Avec l’appui d’une équipe de soldats et de scientifiques, Kate et David étaient parvenus à enrayer l’épidémie et à faire dérailler le plan des Immari en isolant les éléments d’un remède : des rétrovirus endogènes laissés par les interventions des Atlantes au fil de l’évolution humaine. C’étaient essentiellement des virus fossiles, des miettes génétiques semées par les Atlantes chaque fois qu’ils s’étaient immiscés dans l’histoire des hommes pour modifier leur génome.

			Pour finir, au stade paroxystique de la pandémie, alors que des millions de personnes mouraient à chaque minute, Kate avait trouvé une solution pour raccommoder tous les virus fossiles et vaincre le fléau. Sa thérapie avait permis de créer un génome atlante-humain, hybride et stable. Mais pour elle, le prix de cet exploit s’était révélé exorbitant.

			Ses connaissances lui venaient des réminiscences refoulées au fond de son subconscient – des souvenirs du temps où elle était l’une des scientifiques atlantes menant des expériences génétiques sur l’humanité au fil de milliers d’années. Malheureusement, s’ils lui avaient donné la clé pour venir à bout du fléau, ses souvenirs atlantes lui avaient aussi pris une bonne part de son humanité – celle qui lui valait d’être cette Kate unique, distincte de la scientifique atlante. Alors que le mal infestait le monde entier et que le compte à rebours de la survie de l’humanité arrivait presque à son terme, Kate avait choisi de conserver ses connaissances atlantes pour mettre au point le remède, plutôt que de se débarrasser de ses souvenirs pour préserver son identité.

			Elle avait annoncé à David qu’elle pensait pouvoir réparer les dégâts causés sur elle par ses souvenirs atlantes. Mais au fur et à mesure que les jours passaient, David était de plus en plus convaincu que les tentatives de Kate étaient vouées à l’échec. Chaque matin, elle se réveillait plus malade que la veille. Et elle refusait toujours obstinément de discuter avec lui de son état. Il avait senti qu’elle lui échappait. En découvrant les images dans lesquelles Kate décryptait l’écran d’informations presque instantanément, il comprenait enfin à quel point il avait sous-estimé l’ampleur de sa transformation.

			— Elle arrive vraiment à lire à cette vitesse ? demanda Milo.

			— Cela va au-delà. Je crois qu’elle apprend à cette vitesse, murmura David.

			Il sentit une nouvelle peur monter en lui. Était-ce parce que Kate avait si profondément changé ou bien parce qu’il mesurait combien elle était à des années-lumière au-dessus de lui ?

			Commence par le plus simple, se dit-il. L’essentiel.

			— Alpha, comment le docteur Warner interagit-elle avec toi sans interface vocale ou tactile ?

			— Le docteur Warner a reçu un implant neuronal il y a de cela neuf jours locaux.

			— Reçu ? Mais comment ?

			— Le docteur Warner m’a programmé pour que j’effectue le geste chirurgical requis.

			Encore une chose dont elle n’avait fait aucune mention au cours de leurs conversations du soir, façon « Chérie, comment s’est passée ta journée ? »

			Milo jeta un regard en direction de David, un sourire sur les lèvres.

			— J’en veux un.

			— Tu es bien le seul, répliqua David en se concentrant sur la séquence holographique.

			— Alpha, accélère la lecture.

			— À quelle vitesse ?

			— Cinq minutes par seconde.

			Les informations sur l’écran se mirent à se transformer à toute allure. On aurait dit des vagues solides et blanches clapotant erratiquement à l’intérieur d’un aquarium noir. Kate conservait l’immobilité absolue d’une statue.

			Les secondes défilaient. Puis l’écran s’éteignit. Kate flottait dans la cuve nimbée de lumière jaune.

			— Stop ! ordonna David. Reviens juste avant que le docteur Warner n’entre dans le… le genre de bassin rond.

			David retint son souffle. L’écran où défilait du texte devint noir. Kate marcha jusqu’au fond de la pièce, derrière les cuves. Un mur s’ouvrit en glissant sur le côté. Elle prit un casque argenté et pénétra dans une cuve, dont la paroi avait coulissé pour lui livrer le passage. Elle enfila le casque. Puis, quand la cuve de verre se fut refermée, son corps décolla du sol.

			— Alpha, reprends la lecture accélérée.

			La pièce resta telle qu’elle était. L’unique modification visible fut le filet de sang qui se mit à couler lentement du casque de Kate.

			Dans les dernières secondes, David et Milo pénétraient dans la pièce. Quelques mots clignotèrent sur l’écran.

			 

			Fin de la séquence

			 

			Milo se tourna vers David.

			— Et maintenant ?

			Lentement, les yeux de David allèrent de l’écran à la cuve dans laquelle flottait Kate, avant de glisser vers celle qui était encore vide.

			— Alpha, est-ce que je peux rejoindre le… l’expérience du docteur Warner ?

			Au fond de la pièce, le panneau mural coulissa sur le côté, révélant un casque argenté.

			Milo roula des yeux affolés.

			— C’est une mauvaise idée, monsieur David.

			— Tu en as une meilleure ?

			— Vous n’êtes pas obligé de faire ça.

			— Je n’ai pas le choix, tu le sais bien.

			La cuve pivota sur elle-même et sa paroi vitrée s’ouvrit. David pénétra à l’intérieur, plaça le casque sur son crâne… et le laboratoire disparut.

		


		
			Chapitre 3

			Il fallut quelques secondes aux yeux de David pour s’accoutumer aux étincelants rayons de lumière qui traversaient l’espace. Directement devant lui, un texte clignotait sur une zone d’affichage de forme rectangulaire. L’endroit lui faisait penser à une gare ferroviaire avec son panneau annonçant les arrivées et les départs, à la nuance près que l’immensité ne semblait avoir ni entrée ni sortie. Rien d’autre qu’un sol blanc surmonté d’une voûte ajourée, formée de colonnes, par laquelle pénétrait la lumière.

			La voix d’Alpha éclata tout à coup.

			— Bienvenue aux Archives résurrectionnelles. Veuillez formuler votre demande.

			David s’approcha du panneau pour lire les indications affichées.

			 

			Date souvenir (Santé) Lecture

			=========== ======== ======

			12.37.40.13 (Endommagé) Terminée

			13.48.19.23 (Intact) Terminée

			13.56.64.15 (Endommagé) Terminée

			 

			La liste se prolongeait sur une dizaine de lignes. Toutes les lectures étaient indiquées comme étant terminées, à part la dernière entrée :

			 

			14.72.47.33 (Endommagé) En cours

			 

			— Alpha, quelles possibilités s’offrent à moi ?

			— Vous pouvez ouvrir un souvenir archivé ou vous joindre à une simulation en cours.

			En cours. C’est là que doit se trouver Kate. Mais si jamais elle est blessée… ou attaquée. David chercha autour de lui. Il n’avait aucune arme, rien pour la défendre. Tant pis.

			— Je vais me joindre à la simulation en cours.

			— Avec notification aux membres présents ?

			— Non, répondit-il instinctivement.

			L’élément de surprise lui permettrait peut-être de conserver un avantage.

			La gare et son panneau d’affichage brillamment éclairés s’estompèrent pour céder la place à un lieu beaucoup plus petit et bien plus sombre. La passerelle de commandement d’un vaisseau spatial. Des textes, des diagrammes et des images défilaient sur les parois de la salle ovoïde, les recouvrant complètement. David était au fond de la pièce, à l’opposé de deux silhouettes qui, debout devant une large baie, contemplaient un monde flottant dans l’espace. David reconnut immédiatement les deux scientifiques de l’équipe de recherche atlante.

			À gauche, le docteur Arthur Janus, celui qui avait aidé David à tirer Kate des griffes de Dorian Sloane et d’Ares aux dernières heures de la pandémie. En dépit de cette action, David nourrissait des sentiments mitigés à l’égard de ce brillant scientifique. De fait, Janus n’avait-il pas créé un faux remède contre le fléau Atlantis, dans le seul but d’éradiquer d’un coup soixante-dix mille années d’évolution humaine, afin de ramener l’homme à un stade antérieur au moment où le gène Atlantis lui avait été administré ? Janus avait juré ses grands dieux que c’était l’unique moyen de sauver l’humanité d’un ennemi totalement improbable.

			Concernant l’autre scientifique, la personne à droite, les sentiments de David étaient bien moins ambivalents. En fait, il n’éprouvait rien d’autre que de l’amour à son endroit. Dans le reflet contre le noir de l’espace derrière la baie, David distinguait les traits fins du magnifique visage de Kate, tout entière concentrée sur l’image de la planète. Combien de fois déjà s’était-il abîmé dans la contemplation admirative de ce minois sublime ? Emporté une fois encore, il fut arraché à sa rêverie par l’éclat soudain d’une voix détimbrée dans l’habitacle.

			— Une mise à l’isolement à titre militaire a été décrétée pour cette zone, avec interdiction d’accès. Veuillez procéder à une évacuation immédiate. L’accès à cette zone est interdit.

			Une autre voix intervint, assez proche dans le ton de celle d’Alpha.

			— Cap et trajectoire d’évacuation configurés. Dois-je déclencher l’exécution ?

			— Négatif, répondit Kate. Sigma, passe les balises militaires en mode silencieux et maintiens l’orbite géosynchrone.

			— C’est totalement irresponsable, dit Janus. Il est essentiel que je sois tenu informé.

			David s’approcha de la baie. Le monde qu’il découvrait était assez semblable à la Terre, à la nuance près que les couleurs étaient différentes. Les océans étaient trop verts, les nuages trop jaunes, la terre rouge, ocre et brune. Il n’y avait aucun arbre. Le sol nu était grêlé de cratères.

			— Cela pourrait très bien être un événement naturel, poursuivit Janus. Une série de comètes ou un champ d’astéroïdes.

			— Ce n’était pas ça.

			— Tu ne peux pas…

			— Ce n’était pas ça. (La baie de visualisation effectua un zoom sur l’un des cratères d’impact.) On distingue des routes autour de chaque cratère. Il y avait des villes ici. C’était une attaque. Il n’en reste pas moins que les assaillants ont très bien pu démanteler un champ d’astéroïdes et utiliser les morceaux pour un bombardement orbital. (La vue changea à nouveau pour montrer une ville en ruine au milieu d’un paysage désertique, dont les immenses édifices étaient ravagés.) Ensuite, ils ont laissé les retombées environnementales éliminer tous ceux qui vivaient en dehors des grands centres urbains. Il y a sans doute des réponses à aller chercher là-bas.

			Le ton de Kate ne souffrait aucune discussion. David connaissait cette voix. Il en avait lui-même fait l’expérience à plusieurs reprises.

			Apparemment, Janus aussi. Il baissa la tête, vaincu.

			— Prends l’atterrisseur Bêta. La manœuvrabilité sera meilleure sans les arcologies.

			Et sur ces mots, il tourna les talons pour marcher vers la porte à l’arrière de la passerelle. David se figea, mais Janus ne le voyait pas. Est-ce que Kate peut me voir ?

			Kate suivait Janus. Arrivée à la hauteur de David, elle s’arrêta.

			— Tu ne devrais pas être ici, dit-elle en le fixant.

			— Qu’est-ce qui se passe, Kate ? À l’extérieur, il t’arrive quelque chose. Tu es en train de mourir.

			Kate reprit sa marche vers la sortie.

			— Je ne peux pas te protéger ici.

			— Me protéger de quoi ? répliqua-t-il.

			Elle fit encore un pas.

			— Ne me suis pas, dit-elle avant de franchir le seuil d’un bond résolu.

			David s’élança à sa suite.

			Il était quelque part à la surface de la planète. Il pivota sur lui-même, dans l’espoir de…

			Kate ! Oui, elle était bien là, devant lui, vêtue d’une combinaison spatiale, en train de bondir vers la ville en ruine. Derrière eux, un petit vaisseau noir était posé sur le sol de roches rougeâtres.

			— Kate ! cria David en s’efforçant de la rejoindre.

			Elle s’arrêta.

			Une secousse fit trembler le sol sous les pieds de David, immédiatement suivie d’une deuxième qui le fit tomber. Le ciel s’ouvrit et un objet rouge fit irruption, déversant sur David sa lueur aveuglante et sa chaleur étouffante. Il avait l’impression qu’un tisonnier rougi de la taille d’un astéroïde fonçait droit sur lui.

			Il tenta de se relever, mais le sol instable le fit de nouveau s’affaler.

			Il se mit à ramper. La chaleur dans le ciel et les roches brûlantes le cuisaient littéralement.

			Kate paraissait flotter au-dessus du sol agité en tous sens. Elle bondissait dans les airs, synchronisant ses appuis avec les tremblements sismiques qui la ramenaient vers David.

			Kate fut sur lui et David se dit qu’il aurait voulu voir son visage à travers la visière opaque.

			Il se sentit tomber. Ses pieds touchèrent un sol froid. Sa tête vint heurter une paroi de verre. La cuve. Le laboratoire de recherche.

			La cuve pivota sur elle-même et la paroi s’ouvrit. Milo se précipita, la bouche ouverte, les yeux écarquillés.

			— Monsieur David…

			David examina son corps. Il n’était pas brûlé, mais intégralement couvert de sueur.

			Du sang lui coulait du nez.

			Kate.

			Ses muscles tremblèrent lorsqu’il se redressa. D’un pas chancelant, il s’approcha de l’autre cuve. La paroi coulissa et Kate tomba comme une pierre – comme la candidate malheureuse d’un chamboule-tout dans un baquet plein d’eau quand le lanceur atteint sa cible à la fête foraine.

			David la rattrapa, mais il était trop faible pour tenir debout. Il s’écroula par terre, Kate contre son torse.

			De son index posé sur le cou de Kate, il s’assura qu’elle était toujours en vie. Le pouls était faible, mais il était bien là.

			— Alpha ! Est-ce que tu peux faire quelque chose pour elle ?

			— Il m’est impossible de répondre à cette question.

			— Pourquoi impossible ? hurla David.

			— Je ne dispose pas des données nécessaires pour établir un diagnostic.

			— Merde, qu’est-ce qu’il te faut pour ça ?

			Un panneau circulaire coulissa. Une table d’examen avança dans la pièce.

			— Un examen scanographique complet.

			Milo se précipita pour soulever Kate par les pieds, tandis que David la saisissait sous les aisselles. Au prix d’un effort qui le vida de ses ultimes forces, il la hissa sur la table.

			Le plateau regagna son logement à une allure d’escargot – aux yeux de David tout au moins. Une paroi de verre fumé recouvrit l’ouverture, par laquelle il vit une fine ligne bleue parcourir tout le corps de Kate, de la tête aux pieds.

			L’écran mural s’anima pour afficher un unique message :

			 

			DIAGNOSTIC SCANOGRAPHIQUE EN COURS…

			 

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Milo.

			— Je… Nous… (David secoua la tête.) Je n’en ai pas la moindre idée.

			De nouvelles données s’affichèrent.

			 

			Premier diagnostic :

			Neurodégénérescence consécutive à un syndrome résurrectionnel

			Pronostic :

			Terminal

			Espérance de vie :

			4 à 7 jours locaux

			Urgences aiguës :

			Hémorragie méningée, thrombose veineuse cérébrale

			Action recommandée :

			Intervention chirurgicale

			Pourcentage de réussite estimé de l’intervention :

			39 %

			 

			À mesure qu’il lisait, David sentait la pièce se dissoudre autour de lui, comme si elle disparaissait. Il eut la nette sensation de ses mains cherchant un appui sur le rebord de la cuve. Ses yeux restaient fixés sur l’écran.

			Les mots du diagnostic délivré par Alpha venaient le percuter avec la même force brûlante que le tisonnier rougi sur la planète dévastée.

			— Dois-je procéder à l’intervention chirurgicale recommandée ?

			David s’entendit répondre « oui ». Loin, très loin, il eut conscience de la présence de Milo à côté de lui, de son bras amical qui lui étreignait tant bien que mal les épaules – si hautes que le garçon parvenait tout juste à les atteindre.

		


		
			Chapitre 4

			Trois kilomètres sous la glace de l’Antarctique

			Seuls les cris guidaient Dorian dans l’obscurité des coursives du vaisseau. Depuis des jours, il cherchait l’endroit d’où ils provenaient, mais chaque fois qu’il s’approchait de la source, les hurlements cessaient. Puis Ares apparaissait pour l’obliger à quitter la structure atlante, les six cent cinquante kilomètres carrés du vaisseau sous les glaces de l’Antarctique. Et l’Atlante de renvoyer Dorian à la surface, à la préparation de l’assaut final, une tâche que ce dernier jugeait définitivement indigne de lui.

			Si Ares était ici, s’il passait chacune des heures de ses jours et de ses nuits dans la salle où des voix criaient, alors c’était là que les choses intéressantes se passaient. Dorian en avait l’absolue conviction.

			Les cris cessèrent. Dorian s’arrêta.

			Un gémissement perça le silence. Dorian bifurqua dans un nouveau couloir, puis un autre encore. Oui ! Les plaintes provenaient de la pièce derrière les doubles portes juste devant lui.

			Dorian s’adossa au mur et attendit. Des réponses. Celles qu’Ares avait promis de lui livrer : la vérité, toute la vérité, au sujet de son passé. À l’instar de Kate Warner, Dorian était un enfant d’un autre temps, d’une autre époque. Plus précisément, il avait été conçu avant la Première Guerre mondiale, puis placé dans un tube atlante pour être sauvé de l’épidémie de grippe espagnole. Ensuite, il avait été ramené au monde en 1978, avec dans sa mémoire des images appartenant à un Atlante.

			Ces souvenirs d’Ares inscrits en lui avaient guidé toute sa vie. Au demeurant, Dorian n’en avait entraperçu que quelques bribes fugaces : des batailles sur terre, sur mer et dans les airs, ainsi qu’un combat homérique dans l’espace. Dorian brûlait de tout savoir sur Ares, de connaître ses origines, son passé, son histoire. Mais plus que tout, il voulait découvrir l’homme qu’il était lui-même, comprendre le « pourquoi » à l’œuvre derrière sa propre vie.

			Dorian essuya une goutte de sang qui lui coulait du nez. Ces saignements étaient de plus en plus fréquents – tout comme les maux de tête et les cauchemars. Ce n’était pas anodin. Il y a quelque chose qui se passe en moi. Il chassa cette pensée de son esprit.

			Les portes s’ouvrirent, livrant passage à un Ares nullement surpris de découvrir son visiteur.

			Dorian se tordit le cou pour jeter un coup d’œil dans la pièce. Un homme était attaché à un mur. Du sang coulait des blessures infligées par les entraves retenant ses bras largement écartés, mais aussi des innombrables entailles sur son torse et ses jambes. Les portes se refermèrent. Ares s’arrêta un peu plus loin, au milieu du couloir.

			— Tu me déçois, Dorian.

			— Toi aussi. Tu m’avais promis des réponses.

			— Tu les auras.

			— Quand ?

			— Bientôt.

			Dorian s’approcha d’Ares.

			— Maintenant.

			Ares balaya l’air de son bras tendu pour assener un coup sec du tranchant de la main sur le cou de Dorian, l’envoyant au sol quasi incapable de respirer.

			— La prochaine fois que tu me donnes un ordre, ta vie prend fin. Tu m’as bien compris, Dorian ? Si tu étais quelqu’un d’autre, je n’aurais même pas toléré ce que tu viens de faire. Mais tu es moi – encore plus que tu ne le penses. Je te connais mieux que tu ne te connais toi-même. Si je ne t’ai pas parlé de notre passé, c’est parce que cela obscurcirait ton jugement. Or, on a du travail qui nous attend. Connaître toute la vérité te ferait courir un risque. Mais moi, je compte sur toi, Dorian. Dans quelques jours, nous aurons pris le contrôle de cette planète. Et les survivants, ce qui reste de la race humaine – une race que j’ai contribué à créer et sauver de l’extinction, je te le rappelle –, seront les éléments à partir desquels nous bâtirons notre armée.

			— Qui combattons-nous ?

			— Un ennemi d’une puissance inimaginable.

			Dorian se releva, mais en prenant soin de rester à bonne distance.

			— J’ai de l’imagination à revendre.

			Ares reprit sa marche de son pas nerveux – avec Dorian dans son sillage, un bon mètre en arrière.

			— Une nuit et une journée leur ont suffi pour nous vaincre, Dorian. Tu imagines un peu ? Nous étions la race la plus avancée de tout l’univers connu, plus évoluée encore que les civilisations perdues sur lesquelles nous étions tombés au cours de nos explorations.

			Ils arrivèrent à l’embranchement où d’énormes portes s’ouvrirent sur l’immense halle où des empilements de tubes de verre s’étiraient sur des kilomètres. Chacun d’eux renfermait un survivant atlante.

			— Ils sont tout ce qui reste.

			— Je croyais qu’ils ne pouvaient pas se réveiller. Que le traumatisme subi lors des attaques était trop grand pour qu’ils puissent le surmonter.

			— C’est bien le cas.

			— Tu en as fait sortir un. Qui est-ce ?

			— Ce n’est pas l’un des leurs. Ni l’un des nôtres. Ne t’occupe pas de lui. La seule chose dont tu dois te préoccuper, c’est de la guerre qui nous attend.

			— La guerre qui nous attend…, marmonna Dorian. On n’a pas les effectifs pour ça.

			— Haut les cœurs, Dorian. Garde la foi. Dans quelques jours, nous les aurons. Nous contrôlerons ce monde. Alors, nous lancerons une immense campagne, une guerre pour sauver tous les mondes humains. Car cet ennemi, notre ennemi, est aussi l’ennemi des humains. Atlantes et humains ont un ADN commun. Un jour ou l’autre, ils viendront s’en prendre à vous, à ce monde. Vous ne pourrez pas y échapper. Mais ensemble, nous pouvons combattre. Si nous ne levons pas notre armée maintenant, tant qu’une fenêtre d’opportunité s’offre à nous, alors nous perdrons tout. Le sort d’un millier de mondes est entre nos mains.

			— Très bien. Un millier de mondes… J’aimerais aborder certains points qui me paraissent quelque peu tangents. Les ressources humaines, par exemple. Partons du principe qu’il reste quelques milliards d’humains sur terre. Il se trouve qu’ils sont affaiblis, malades, affamés. Or, c’est sur eux que nous devrons compter, à supposer que nous parvenions à prendre le contrôle de la planète – ce dont je ne suis pas absolument certain. Donc, à l’arrivée, nous avons un contingent, disons une armée, de quelques milliards de combattants, pas au meilleur de leur forme. Et en face, qu’avons-nous ? Une puissance qui domine la galaxie… Désolé, mais je ne crois pas que les chances soient en notre faveur.

			— Tu es plus intelligent que ça, Dorian. Tu penses sincèrement que cette guerre ressemblera aux images archaïques que les humains se font des combats dans l’espace ? Des vaisseaux en métal et plastique lancés dans le vide sidéral pour se tirer dessus à coups de laser ? Allons, allons… Tu crois que je n’ai pas réfléchi à la situation ? Crois-moi, les chiffres ne seront pas la clé de notre victoire. Cela fait quarante mille ans que je peaufine mon plan. Toi, tu l’as découvert il y a trois mois. Garde la foi, Dorian. Fais-moi confiance.

			— Donne-moi une bonne raison.

			Un sourire s’épanouit sur le visage d’Ares.

			— Dorian, tu crois qu’il te suffit de me provoquer pour que je te livre toutes les réponses après lesquelles ton petit cœur soupire ? Tu veux que je t’aide à te sentir bien, c’est ça ? Entier ? Protégé ? Dis-moi, c’est bien pour ça que tu es venu en Antarctique à l’origine, n’est-ce pas ? Pour retrouver ton père ? Découvrir la vérité au sujet de ton passé ?

			— Tu me traites comme ça… après tout ce que j’ai fait pour toi ?

			— Ce que tu as fait pour toi, Dorian. Et maintenant, pose-moi la question que tu as vraiment envie de me poser.

			Dorian secoua la tête.

			— Vas-y.

			— Qu’est-ce qui m’arrive ? demanda Dorian en regardant Ares dans les yeux. Qu’est-ce que tu m’as fait ?

			— Ah, nous y voilà enfin.

			— Il y a quelque chose qui ne va pas chez moi, n’est-ce pas ?

			— Évidemment. Tu es un humain.

			— Non, je ne parle pas de ça. Je suis en train de mourir. Je le sens au fond de moi.

			— Le temps viendra, Dorian. J’ai déjà sauvé ton monde, ton peuple. Et maintenant, j’ai un plan. Nous allons établir une paix durable dans cet univers. Tu n’imagines pas à quel point cet objectif était hors de portée, dit Ares en s’approchant de Dorian. Il y a des vérités que je ne peux pas encore te révéler. Tu n’es pas prêt. Sois patient. Les réponses viendront en temps voulu. Avant toute chose, il est essentiel que je t’aide à comprendre le passé. La moindre erreur d’interprétation de ta part nous serait fatale, Dorian. Tu es un élément important. Je pourrais mener mon projet à bien sans toi, mais je ne le veux pas. J’ai attendu très longtemps d’avoir quelqu’un comme toi à mes côtés. Si ta foi est suffisamment forte, il n’y a aucune limite à ce que nous pouvons accomplir ensemble.

			Ares pivota sur lui-même, tournant le dos à l’immense halle pleine de tubes, puis reprit sa marche en direction du portail. Dorian le suivit en silence. Dans son esprit, un combat commençait à faire rage : devait-il obéir aveuglément ou se rebeller ? Sans plus échanger un seul mot, ils enfilèrent leurs combinaisons et franchirent la salle de glace où la Cloche était suspendue.

			Dorian s’attarda un instant. Ses yeux glissèrent vers l’endroit où il avait trouvé son père mort, prisonnier de la glace dans sa combinaison, victime de la Cloche, ainsi que son lieutenant Immari qui l’avait trahi.

			Ares prit place dans la nacelle métallique.

			— L’avenir est la seule chose qui compte, Dorian.

			La remontée à l’intérieur du puits vertical plongé dans le noir se déroula dans le silence, jusqu’à la surface. Les structures d’habitations s’étiraient en longues rangées sur la glace, telles des processions de chenilles blanches enfouies dans des congères de neige.

			Dorian avait grandi en Allemagne, puis à Londres. Il pensait savoir ce qu’était le froid. Mais l’Antarctique était une contrée d’une sauvagerie à nulle autre pareille.

			Ares et Dorian se dirigèrent vers le bâtiment abritant la salle de commandement opérationnel. Des Immari trottinaient entre les baraquements, engoncés dans d’épaisses parkas blanches. Certains les saluaient, d’autres gardaient la tête obstinément baissée pour se protéger du vent.

			Au-delà des structures, à la lisière du périmètre occupé par les hommes, d’énormes machines pilotées par des équipages s’activaient à la construction du reste de la « Forteresse Antarctique », selon le nom qu’on lui donnait désormais. Deux douzaines de canons électromagnétiques étaient ainsi déployés en batterie, pointés vers le nord, parés à recevoir l’attaque qui ne manquerait pas d’arriver – les Immari le savaient.

			Avant le fléau, aucune armée sur terre n’avait ce qu’il fallait pour mener une guerre dans cet endroit. C’était encore plus vrai après. La puissance aérienne ne pèserait pas bien lourd face à l’artillerie électromagnétique. Même un assaut terrestre d’envergure avec le soutien des canons de marine positionnés au large n’aurait aucune chance. Dorian songea aux nazis – les successeurs de son père – et à leur stupide campagne dans l’hiver russe. Si elle se risquait à venir, ou plus exactement le jour où elle viendrait, l’Alliance Orchidée connaîtrait le même sort.

			À l’intérieur du bâtiment, tout au long des couloirs, les soldats au garde-à-vous saluaient leurs deux chefs, Dorian et Ares, lorsqu’ils passaient devant eux. Dans la salle de crise, Ares s’adressa au responsable des opérations.

			— On est prêts ?

			— Oui, monsieur. Nous avons consolidé nos positions dans le monde entier. Et les pertes sont minimes.

			— Et les équipes de recherche ?

			— Elles sont en place. Leurs forages ont tous atteint la profondeur requise sur l’intégralité du pourtour du périmètre. Quelques-unes ont néanmoins rencontré des difficultés. Elles sont tombées sur des poches dans la glace, mais nous avons détaché des équipes de suivi. (L’homme marqua une pause dans son exposé.) Cela étant, ajouta-t-il, elles n’ont rien trouvé.

			Il tapota sur un clavier et une carte de l’Antarctique s’afficha à l’écran, constellée de petits points rouges.

			Qu’est-ce qu’il cherche ? se demanda Dorian. Un autre vaisseau ? Non. Martin aurait été au courant. Qu’est-ce que ça peut bien être ?

			Ares tourna la tête pour fixer Dorian et, à cet instant précis, celui-ci sentit monter en lui quelque chose qu’il n’avait plus éprouvé depuis bien longtemps, même dans les couloirs sous la glace quand Ares l’avait frappé. La peur.

			— Les équipements que j’ai fournis ont-ils été descendus ? demanda Ares.

			— Oui, répondit le responsable des opérations.

			Ares s’avança au milieu de la pièce.

			— Branchez-moi sur le système de communication général.

			Après avoir enfoncé quelques touches sur le pupitre de commande, l’homme indiqua à Ares qu’il était en ligne pour être entendu de tous.

			— Je m’adresse à tous les braves, hommes et femmes, qui œuvrent au triomphe de notre cause, qui sacrifient tout à la réalisation de notre objectif. J’ai une nouvelle à vous communiquer : le jour pour lequel nous nous sommes préparés est enfin arrivé. D’ici quelques minutes, nous allons faire une offre de paix à l’Alliance Orchidée. J’espère qu’elle sera acceptée. Nous voulons que règne la paix sur cette terre afin de nous préparer à livrer la guerre ultime contre un ennemi qui ignore la paix. Ce défi est devant nous. Aujourd’hui, je vous remercie de votre dévouement et je vous demande de garder la foi au cours des heures à venir. (Ares fixa Dorian avec une acuité décuplée.) Quand votre foi sera mise à l’épreuve, rappelez-vous une chose : pour édifier un monde meilleur, il faut d’abord avoir le courage d’éradiquer le monde qui existe.

		


		
			Chapitre 5

			Atlanta, Géorgie, États-Unis

			Le docteur Paul Brenner roula sur lui-même pour jeter un coup d’œil au réveil.

			5:25

			Dans cinq minutes, il allait sonner. Alors, Brenner l’éteindrait, se lèverait et se préparerait – pour rien. Il n’avait aucun travail à faire, aucun bureau où se rendre, aucune liste de tâches urgentes à gérer. Il n’y avait rien, rien d’autre qu’un monde perdu et désespérément en quête d’une direction vers où aller. Depuis deux semaines, il n’était plus l’homme chargé d’orienter ce monde. Il aurait dû dormir du sommeil du juste, comme un bébé, mais quelque chose lui manquait. Pour quelque raison étrange, il se réveillait systématiquement un peu avant cinq heures trente, juste avant la sonnerie du réveil, paré, sur le qui-vive, comme si la journée qui s’annonçait était celle qui allait tout changer.

			Il repoussa drap et couverture pour trottiner jusqu’à la salle de bains, où il entreprit une rapide toilette. Le matin, il préférait ne pas perdre de temps à prendre une douche, de façon à arriver au plus vite au bureau, à être le premier sur place, avant tous ses subordonnés. En fin de journée, il allait toujours à la salle de gym. L’exercice après le travail lui permettait de rentrer chez lui plus détendu, de mieux tracer une ligne entre sa vie privée et sa vie professionnelle. Ou du moins, de s’y efforcer. La situation était particulièrement tendue dans son domaine. Il y avait toujours une recrudescence épidémique quelque part ou une suspicion de nouvelle flambée à gérer, quand ce n’était pas un imbroglio bureaucratique à démêler. C’est sûr, être à la tête de la Division de la détection des épidémies mondiales et des interventions d’urgence du CDC n’était pas une sinécure. Au fond, les contagions n’étaient que la moitié du problème.

			Et puis, il y avait le secret dans lequel Paul avait vécu. Depuis vingt ans, en toute discrétion, il travaillait pour un consortium mondial à la mise au point d’une riposte adaptée à la survenue de la pandémie ultime – une catastrophe virale qui, inéluctablement, se manifesterait un jour sous la forme du fléau Atlantis. Au bout du compte, toutes ces années d’efforts avaient porté leurs fruits. Continuité, le consortium secret, avait réussi à contenir la propagation du fléau, quand celui-ci s’était abattu, puis à trouver un remède – grâce à l’action d’une scientifique qu’il n’avait jamais rencontrée dans la vraie vie, le docteur Kate Warner. Pour autant, bien des aspects du fléau Atlantis restaient nimbés d’une aura de mystère. Malgré tout, il y avait une chose dont Paul était sûr et certain : l’épidémie était finie. Le mal avait été vaincu. Il aurait dû être fou de joie, mais il se sentait surtout vidé, inutile, sans but. À la dérive.

			Après s’être aspergé le visage, il se passa les mains dans ses cheveux noirs et rêches, coupés court, pour en lisser les épis. Dans le miroir, il aperçut son grand lit vide derrière lui et, l’espace d’un instant, joua avec l’idée de retourner se coucher.

			Pourquoi est-ce que tu te lèves ? À quoi bon te préparer ? C’est fini. Le fléau est vaincu. Il n’y a plus rien à faire.

			Non. Ce n’était pas tout à fait vrai. Elle l’attendait.

			De fait, si son lit était vide, la maison ne l’était pas. Il sentait déjà les arômes du petit déjeuner.

			À pas de loup, il descendit l’escalier, attentif à ne pas réveiller Matthew, son neveu âgé de douze ans.

			Des tintements de vaisselle lui parvinrent depuis la cuisine.

			— Bonjour, murmura Paul en en franchissant le seuil.

			— Bonjour, répondit Natalie en inclinant la poêle qu’elle tenait à la main pour faire glisser les yeux brouillés sur une assiette. Du café ?

			Paul répondit d’un hochement de tête et prit place à la petite table ronde devant le bow-window surplombant le jardin en pente douce.

			Natalie déposa l’assiette à côté d’un grand bol de gruau de maïs. Un plat de bacon recouvert de papier aluminium pour le tenir au chaud complétait le buffet. En silence, Paul servit leurs deux assiettes. Autrefois, avant le fléau, il engloutissait son petit déjeuner en regardant la télévision, mais il préférait de loin avoir de la compagnie. Il était seul depuis si longtemps.

			Natalie ajouta une pincée de poivre sur son gruau.

			— Matthew a encore eu un cauchemar.

			— Ah bon ? Je n’ai rien entendu.

			— Je suis allée le calmer sur les coups de 3 heures. (Elle prit une bouchée d’œufs brouillés avec une autre de gruau, puis rajouta un petit peu de sel.) Vous devriez lui parler de sa mère.

			Paul était terrifié à l’idée d’aborder ce sujet.

			— Oui, je lui parlerai.

			— Qu’allez-vous faire aujourd’hui ?

			— Je ne sais pas. Je me disais que je pourrais passer au dépôt, dit-il en désignant le cellier attenant d’un geste. D’ici quelques semaines, on pourrait être à court de provisions. Mieux vaut faire quelques stocks avant que tout le monde ne quitte les districts Orchidée et qu’il y ait une ruée.

			— Bonne idée. (Elle resta silencieuse un instant, hésitante, comme sur le point de changer de sujet.) J’ai un ami. Il s’appelle Thomas. De mon âge à peu près.

			Paul releva la tête. Au fait, quel âge peut-elle avoir ?

			— Pour information, j’ai trente-cinq ans, dit-elle avec un petit sourire, répondant ainsi à son interrogation muette. (Elle revint à son assiette et toute trace de gaieté s’effaça de son visage.) Sa femme est morte d’un cancer il y a deux ans. Il en a été dévasté. Il a des photos d’elle partout chez lui. Il n’y avait que quand il parlait d’elle qu’il retrouvait un semblant d’énergie. C’était la seule chose qui lui permettait de tenir et d’aller de l’avant.

			Et son mari à elle ? Qu’est-il devenu ? Victime du fléau Atlantis ? Mort avant les événements ? Est-ce de cela qu’elle essaie de me parler ? Paul était expert en matière de rétrovirus, ou de tout ce qui touchait de près ou de loin à un laboratoire. En revanche, les autres êtres humains étaient de véritables énigmes pour lui – les femmes, tout particulièrement.

			— Oui, je comprends ça. Pour ceux qui ont… perdu quelqu’un, je crois qu’en parler est une bonne chose.

			Natalie se pencha légèrement en avant. Mais, à cet instant, la sonnerie d’un réveil retentit de l’autre côté de la pièce. Non, pas un réveil : un téléphone. La ligne fixe de la maison de Paul.

			Il se leva de table pour aller répondre.

			— Paul Brenner.

			Il hocha la tête à plusieurs reprises tout en écoutant ce qu’on lui disait. Au moment où il allait poser une question, son interlocuteur raccrocha.

			— Qui était-ce ?

			— L’administration, répondit Paul. Une voiture vient me chercher. Il y a comme un problème dans les districts Orchidée.

			— Vous pensez que le fléau a muté ? À moins que ce ne soit une nouvelle vague d’infection ?

			— Peut-être.

			— Vous voulez que je vienne avec vous ?

			Natalie était la dernière représentante de l’équipe de recherche de Continuité – le groupe qui avait coordonné l’effort mondial pour trouver un remède au fléau Atlantis. Avant cela, elle était chercheuse au sein d’un laboratoire du CDC. Sur le plan de la recherche, il était peu probable qu’elle puisse apporter une contribution réellement déterminante, mais Paul n’en avait pas moins envie de l’avoir à ses côtés. Malheureusement, il y avait plus urgent.

			— J’aurais besoin de quelqu’un pour veiller sur Matthew. Rien ne m’autorise à vous…

			— Ne vous tracassez pas, je m’en occupe. Nous serons ici à votre retour.

			Dans sa chambre à l’étage, Paul enfila un costume à toute vitesse. Il aurait bien voulu reprendre le fil de sa conversation avec Natalie, mais force lui était d’admettre qu’autre chose le motivait bien plus : cela lui faisait un bien fou de s’habiller pour aller au travail, d’être attendu quelque part et d’avoir un endroit où aller. Il entendit un coup de Klaxon dans la rue. Par la fenêtre, il vit une berline noire aux vitres teintées, dont le moteur tournait au ralenti en envoyant de petits nuages blancs dans l’air glacé de l’aube à peine levée.

			D’un geste brusque, il sortit son imper de la penderie. Sur une petite console de l’autre côté du vestibule trônait un portrait encadré de Paul et sa femme, pris le jour de leur mariage. Son ex-femme, pour être exact. Elle l’avait quitté quatre ans plus tôt.

			Ah, c’est ça qu’elle croit ? Que ma femme est morte ?

			Bien évidemment. Il y avait des photos d’elle et lui, d’eux deux, partout dans la maison. Paul ressentit le besoin impératif de rétablir la vérité avant de partir.

			— Natalie.

			— Oui, un instant, répondit-elle depuis la cuisine.

			Le regard de Paul revint machinalement se poser sur sa photo de mariage. Le souvenir de la dernière conversation qu’il avait eue avec sa femme remonta à son esprit.

			— Tu travailles trop, Paul. Tu travailleras toujours trop. Cela ne peut pas marcher.

			Paul était assis sur le divan ce jour-là – à trois mètres à peine de l’endroit où il se tenait présentement –, le regard fixé par terre.

			— Les déménageurs viendront chercher mes affaires demain. Je ne veux pas me battre.

			Et ils ne s’étaient pas battus. Pour tout dire, Paul n’avait aucun ressentiment à son égard. Elle était partie s’installer au Nouveau-Mexique et ils avaient même gardé le contact au fil des ans. Mais le fait est qu’il n’avait enlevé aucune photo d’elle et lui. L’idée ne lui était même jamais venue. Pour la première fois, il regrettait cette négligence.

			La voix de Natalie l’arracha à ses souvenirs.

			— Au cas où ils oublieraient de vous donner à manger.

			Paul prit le sac en papier brun qu’elle lui tendait.

			— Au sujet de ma femme…, dit-il en montrant la photo.

			Un coup de Klaxon se fit entendre de nouveau, plus impérieux cette fois-ci.

			— Nous en parlerons à votre retour. Faites bien attention à vous.

			Paul esquissa un geste dans sa direction, puis se ravisa. À la place, sa main alla se poser sur la poignée de la porte. L’instant d’après, il marchait vers la voiture d’un pas prudent. Deux marines en sortirent. Le plus proche ouvrit la portière pour lui. Puis ils partirent.

			Par-dessus son épaule, Paul jeta un dernier regard à sa maison de brique de deux étages, en regrettant de ne pouvoir y passer plus de temps.

		


		
			Chapitre 6

			District Orchidée Bêta
Atlanta, Géorgie, États-Unis

			Par l’une des fenêtres de la salle de conférences du quatrième étage, Paul Brenner observait avec un étonnement incrédule l’interminable file d’attente dans la rue en contrebas. Dossiers en main, des personnels en blouse blanche circulaient, orientant les arrivants vers tel ou tel bâtiment. La mine harassée, l’épaule basse, ces derniers s’éloignaient alors d’un pas lourd. C’était à croire que tous souffraient d’un mal étrange.

			— Qu’en pensez-vous Paul ?

			Ce dernier se retourna. Face à lui, sur le seuil, se tenait Terrance North, le nouveau ministre de la Défense des États-Unis, un militaire issu du corps des Marines. Même vêtu d’un costume civil bleu marine parfaitement ajusté, il conservait une allure de soldat, avec son visage émacié et sa posture un peu raide. Pendant la crise du fléau Atlantis, Paul avait eu plusieurs fois l’occasion d’échanger avec lui par vidéoconférence, mais il ne l’avait jamais rencontré en personne. Dans cette configuration, Paul le trouva encore plus impressionnant.

			— Je ne suis pas sûr de bien comprendre ce que je vois, répondit Paul en montrant la foule alignée au pied de l’édifice.

			— Ce sont les préparatifs de la guerre.

			— Une guerre contre qui ?

			— Les Immari.

			— C’est impossible. Les Européens les ont écrasés dans le sud de l’Espagne. Ils sont en lambeaux et le fléau a été vaincu. Ils ne représentent plus la moindre menace.

			North referma la porte derrière lui, puis alla allumer l’écran géant.

			— Vous parlez d’un conflit organisé, comme ceux qu’on connaissait autrefois.

			— Et de quoi parlez-vous donc ?

			— D’un nouveau genre de guerre, répondit North en tapant une série de commandes sur son ordinateur portable pour lancer la lecture de plusieurs vidéos sur l’écran.

			On y voyait des détachements armés, en uniforme noir dépourvu du moindre insigne, prendre d’assaut des bâtiments industriels et des entrepôts. Paul ne reconnut aucun des lieux attaqués. Ce n’étaient pas des bases militaires.

			— Ce sont des dépôts de nourriture, expliqua North. Les gouvernements Orchidée ayant nationalisé les circuits d’approvisionnement en denrées alimentaires, aux premiers jours de l’épidémie, il se trouve qu’ils n’étaient pas lourdement gardés. Ce que vous voyez là, ce sont les installations de la multinationale de l’agro-industrie Archer Daniel Midland, à Decatur dans l’Illinois. Des unités Immari s’en sont emparées voici une semaine, ainsi que d’une bonne dizaine d’autres établissements de traitement et de transformation des produits alimentaires de base.

			— Ils veulent nous affamer ?

			— Ce n’est qu’une partie de leur plan.

			— Est-ce que vous pouvez reprendre ces sites ?

			— Bien sûr. Mais si nous attaquons, ils les détruiront. C’est compliqué. S’ils les détruisent, nous ne pourrons jamais les reconstruire assez vite pour empêcher la pénurie.

			— Est-ce qu’on ne pourrait pas demander à la population de se charger elle-même de transformer les denrées ?

			— On a examiné cette possibilité. Mais ce n’est pas pour ça que vous êtes ici.

			— Et pourquoi suis-je ici ?

			— Je vais vous exposer tous les éléments de la situation, Paul. Pour que vous puissiez prendre une décision en toute connaissance de cause.

			Une décision à quel sujet ? se demanda Paul.

			North tapota de nouveau sur son clavier et le scan d’un document un peu défraîchi s’afficha.

			— Ceci est un texte mis en circulation par les Immari, un genre de programme. Sa prose prédit un effondrement imminent de l’humanité. Un jour du jugement dernier quand s’abattra un cataclysme. Et il appelle tous ceux qui veulent que la race humaine survive à se rallier aux Immari. Pour la réalisation de cet objectif, il donne les grandes lignes d’une stratégie. En premier lieu, s’emparer de tout l’approvisionnement alimentaire – des grands sites de transformation des denrées jusqu’aux exploitations agricoles individuelles. Ensuite, faire main basse sur le réseau de distribution électrique.

			Paul allait poser une question, mais North le prit de vitesse.

			— Ils ont pris le contrôle de quatre-vingts pour cent de nos réserves de charbon.

			— De charbon ?

			— L’électricité américaine provient toujours à quarante pour cent de la combustion de charbon. Sans cette ressource, nos centrales thermiques ne tarderont pas à être à l’arrêt. Les centrales nucléaires et hydroélectriques seront toujours opérationnelles, mais sans le charbon, on est morts.

			Paul hocha la tête, méditatif. L’opération doit comporter un volet biologique, ou viral. L’alimentation, l’énergie… ce n’est pas pour ça qu’on m’a fait venir.

			— Il y a une troisième étape ?

			— Les Immari promettent que ceux qui se battront pour eux bénéficieront d’un appui, sous la forme d’une attaque d’une ampleur comme le monde n’en a jamais connu. Ils promettent que l’Alliance Orchidée sera écrasée en un jour et une nuit de destruction.

			— Une attaque nucléaire ?

			— Non, nous ne le pensons pas. Ces sites-là sont bien gardés. Et puis, c’est trop évident. Il faut s’attendre à quelque chose de totalement inédit. Mais nous avons une piste : les satellites. Cette nuit, nous avons perdu le contact avec absolument tous les satellites contrôlés par l’Alliance Orchidée, ainsi qu’avec la Station spatiale internationale. Même les satellites appartenant à des entités privées ne répondent plus. D’ici ce soir, ils vont tous s’écraser sur terre.

			— Ils ont été abattus ?

			— Non. Piratés. Un virus particulièrement sophistiqué a été introduit dans les logiciels de commande. Et nous nous retrouvons plongés dans le noir, aveugles. Or, s’ils ont fait ça, c’est qu’ils sont prêts à passer à l’offensive. Le cataclysme, l’attaque des Immari, est pour maintenant.

			— Vous pensez à une guerre biologique ? Une nouvelle pandémie ?

			— C’est possible, répondit North. En fait, nous n’en avons pas la moindre idée. Le Président veut être prêt à faire face à toute éventualité.

			Un membre du cabinet de North se glissa dans la pièce.

			— Monsieur, nous avons besoin de vous.

			North abandonna Paul à sa contemplation. Dans la perspective d’une attaque biologique, Paul était l’homme de la situation pour mener la riposte. Le choix logique. Il commença à se préparer mentalement à la tâche. Divers scénarios défilèrent dans son esprit. Ses pensées volèrent vers Natalie et Matthew. Je vais les faire transférer dans les installations de Continuité…

			La porte s’ouvrit derrière lui. North revenait dans la pièce.

			— Ça y est. Les hostilités ont commencé.

		


		
			Chapitre 7

			Quartier général du CDC
Atlanta, Géorgie, États-Unis

			Paul éprouvait un sentiment étrange à arpenter de nouveau les couloirs de Continuité. Dans cette section du CDC, avec toute son équipe, il avait géré une pandémie mondiale qui avait duré quatre-vingt-un jours et fait pratiquement deux milliards de victimes. Presque trois mois entiers à dormir sur le divan de son bureau, à boire du café à jet continu, à discuter sans fin dans un brouhaha incessant, à plonger dans des abîmes de désespoir, jusqu’à une découverte enfin décisive…

			Les visages qu’il croisait n’étaient plus les mêmes : des militaires, des attachés du ministère de la Défense, et d’autres encore que Paul ne parvenait pas à identifier.

			Terrance North, le ministre de la Défense, l’attendait dans la grande salle de commandement opérationnel de Continuité. Les portes vitrées s’ouvrirent, puis se refermèrent derrière Paul. Les deux hommes étaient seuls dans la pièce. Sur les écrans tapissant le mur du fond, Paul découvrait les mêmes données affichées qu’au moment de son départ, quatorze jours plus tôt : le nombre des victimes dans les districts Orchidée du monde entier. Partout, la mortalité s’étageait de vingt à quarante pour cent, sauf dans un district : celui de Malte. C’était là-bas que le docteur Warner et son équipe avaient trouvé la dernière pièce du puzzle. Un message apparaissait en vert : « Décès confirmés : 0 % ».

			North s’assit à l’une des tables montées sur roulettes.

			— J’ai demandé qu’on aille chercher Natalie et votre neveu. Ils seront bientôt ici.

			— Merci. De mon côté, j’ai contacté les membres de mon équipe – du moins, ce qu’il en reste. Dès qu’ils seront arrivés, je me mettrai en contact avec mes homologues dans le monde entier.

			— C’est parfait. Je pense qu’ils sont tous en train d’avoir une conversation similaire à la nôtre en ce moment même. Bon, procédons avec ordre et méthode. Il nous faut votre code d’accès au niveau racine du programme de contrôle de Continuité.

			— Mon code d’accès ? s’étonna Paul, sourcils froncés.

			— Oui, oui, confirma North en sortant un stylo de sa poche d’un geste naturel.

			— Mais pourquoi ?

			— J’ai cru comprendre que seul votre code permet de charger une nouvelle thérapie dans les implants Orchidée.

			— C’est exact, répondit Paul, tandis qu’une alarme retentissait dans son esprit.

			— C’est une question de sécurité, Paul. Vous constituez potentiellement un point faible dans le dispositif. S’il vous arrive quoi que ce soit, si vous venez à disparaître, ces codes disparaissent avec vous. Et Continuité dans son intégralité, du même coup. Le système devient inutile si on ne peut plus l’utiliser pour administrer une nouvelle thérapie. Il est impératif de prévoir des redondances pour garantir la sécurité.

			— Nous les avons déjà mises en place. Deux personnes possèdent ces codes d’accès : un membre de l’équipe – quelqu’un que j’ai personnellement sélectionné – et moi. Personne ne connaît l’identité de cette autre personne, précisément pour des raisons de sécurité. Imaginez ce qui se passerait si les codes d’accès de Continuité venaient à tomber aux mains des Immari. En quelques heures à peine, ils pourraient nous éradiquer tous.

			— Et qui est cette autre personne ?

			Paul se leva pour s’éloigner de Terrance North, dont le visage n’arborait plus tout à fait la même expression. L’autre personne était morte, emportée comme tant d’autres membres de l’équipe dans les dernières heures du fléau. Paul avait eu l’intention de choisir un nouveau récipiendaire du code, lorsque les effectifs de Continuité seraient reconstitués, mais le doute s’insinuait en lui à présent.

			— C’est tout ce que je peux vous dire au sujet de ce code. Mais vous avez ma parole que nous conserverons l’accès à Continuité quoi qu’il advienne.

			North se leva à son tour.

			— Nous n’avons pas tout à fait terminé notre petite conversation entamée au district Orchidée Bêta. Sachez que nous sommes officiellement en guerre. En ce moment même, nous travaillons à la mise en place de canaux de communication avec nos flottes, mais elles ont ordre de lancer une attaque si elles venaient à perdre le contact avec le Pentagone au-delà d’une certaine période. Les bombes ne devraient pas tarder à tomber sur le quartier général Immari en Antarctique. Ils ont évacué leurs installations du Cap, de Buenos Aires et des autres zones australes, mais nous les traquerons. Ce n’est pas d’attaquer les Immari de front qui nous inquiète. Non, c’est la guerre que nous aurons ici, sur le territoire américain. D’après nos estimations, les Immari compteraient une quarantaine de milliers de combattants aux États-Unis. Peut-être plus, peut-être moins. Cela leur a suffi pour s’emparer de notre chaîne d’approvisionnement alimentaire et amoindrir la capacité de notre réseau énergétique, mais ils ne peuvent pas faire grand-chose de plus.

			— Précisément.

			— J’ai lu votre dossier, Paul. Vous êtes un type intelligent. Un bon scientifique. J’étais moi-même un bon soldat. Mais il m’a fallu des années pour savoir nager dans le grand bain politique. Ce n’est pas la même chanson. Bien sûr, vous savez déjà tout ça. Vous étiez l’un des hauts dirigeants du CDC. Vous avez barboté dans ces eaux-là. Vous voyez où tout cela va nous mener.

			— À l’évidence, je ne suis pas aussi intelligent que vous le pensez.

			— Ils coupent l’approvisionnement alimentaire et énergétique des districts Orchidée pour nous obliger à les vider. Et quand les masses harassées et affamées en sortiront, les Immari s’empresseront de les convertir. Leur message ne manquera pas de séduire des millions de personnes. C’est une guerre de propagande que nous allons livrer. Leur idéologie contre la nôtre. Ce n’est pas l’armée Immari que nous combattons, c’est leur message, dont la teneur est toute simple : supprimer toute forme de solidarité. Les Immari veulent instituer un État mondial où il n’y aura que ceux qui peuvent se débrouiller tout seuls, sans aucune aide de la collectivité ou de la puissance publique. C’est une idée qui séduit beaucoup de gens. Tous ceux qui ne veulent pas revenir à la situation telle qu’elle était. Or, pour nous, la réalité est la suivante : nous n’avons pas les moyens de lutter contre les Immari infiltrés et de nous occuper en même temps de tous ceux qui sont trop faibles pour se battre. Grosso modo, le pays a des réserves d’insuline pour dix jours, pas plus. Il n’y a pratiquement plus d’antibiotiques. On ne les utilise plus que pour les cas les plus graves. On brûlait les cadavres à l’extérieur des districts Orchidée, mais on n’arrive plus à suivre le rythme. Avec les quartiers fermés, il y a tout à parier qu’une nouvelle superbactérie est déjà en circulation quelque part dans un district.

			— On sait gérer les superbactéries. C’est précisément la mission de Continuité.

			— Ce n’est qu’une infime partie de ce à quoi nous devons faire face. Même sans la menace Immari, nous sommes confrontés à une crise humanitaire d’ampleur mondiale. Il nous faut reconstruire le monde et, dans le même temps, nous avons trop de bouches à nourrir. Mais une occasion s’offre à nous également. Nous pouvons éliminer une partie des nôtres, ceux dont nous ne pouvons de toute façon pas nous occuper, et convaincre ce faisant les sympathisants Immari de ne pas changer de camp. Les implants Orchidée et le consortium Continuité sont essentiels pour tout cela. Nous devons édifier une armée à partir des forts que nous comptons dans nos rangs.

			— Je… Il faut que je prenne le temps de réfléchir…, balbutia Paul.

			— Le temps est un luxe qu’on ne peut pas s’offrir, Paul. Il me faut ces codes. Je vous rappelle que nous avons Natalie et votre neveu.

			Paul eut un moment de recul involontaire.

			— Je… je veux connaître le plan.

			— Les codes, insista North en coulant un regard vers les soldats de l’autre côté des portes vitrées.

			Paul interpréta la situation comme une menace à son endroit. Il se rassit à la table.

			— Je suppose que vous avez tenté de casser les codes ? dit-il dans un souffle.

			— Cela fait une semaine que nous sommes dessus. La NSA estime que c’est l’affaire de quelques jours encore, mais quand les satellites sont tombés en rideau, nous avons décidé de vous faire venir. On préférerait de loin obtenir ces codes sans avoir à recourir à de regrettables extrémités.

			Paul hocha la tête. Il voyait très bien ce que pouvaient être lesdites extrémités. Il chassa de son esprit les images de torture pour se concentrer sur ce qui se produirait s’il livrait les codes. Deux possibilités. Soit North était un agent Immari, auquel cas il les utiliserait pour faire d’innombrables victimes. Soit l’Amérique et ses alliés Orchidée étaient sur le point de commettre la plus grande erreur de toute l’histoire humaine, en faisant sans aucun doute porter le chapeau à Paul. Il fallait qu’il en sache un peu plus. Et il lui fallait un peu de temps pour élaborer un plan.

			— Écoutez, j’ai passé les deux dernières semaines enfermé chez moi. Je n’étais aucunement informé de tous ces éléments. Je suis d’accord avec vous : nous sommes dos au mur. Je vais vous donner les codes. Mais il faut que vous sachiez que le programme Continuité comporte de multiples niveaux de sécurité, notamment des chausse-trappes et des protocoles qui garantissent que seuls les membres de l’équipe Continuité sont en mesure d’envoyer de nouvelles thérapies aux implants dont sont dotés les résidents des districts Orchidée. Vous ne pouvez rien faire sans moi. À présent, je mesure parfaitement l’ampleur de la menace à laquelle nous sommes confrontés. Tout ce que je demande, c’est que vous m’autorisiez à faire partie de la riposte.

			North se rassit lui aussi.

			— Je crois que nous commençons à aller quelque part, dit-il en tirant à lui un clavier.

			Sur l’écran, des données statistiques apparurent. Paul en reconnut quelques-unes.

			— Vous avez procédé à un examen…

			— Oui, quelque chose d’assez sommaire. Plus spécifiquement, nous avons inventorié l’intégralité de la race humaine – tous les humains sous la bannière Orchidée.

			— Dans quel but ?

			— Nous avons deux listes. Ceux que nous pouvons sauver, c’est-à-dire ceux qui sont aptes à combattre ou qui peuvent contribuer d’une manière ou d’une autre. Et les autres.

			— Je vois.

			— Il faut que nous appliquions le protocole Euthanasie aux inaptes. Immédiatement.

			— La population ne soutiendra pas une telle décision. Vous allez avoir des émeutes…

			— Notre objectif est d’en attribuer la responsabilité aux Immari. Ils se sont déjà emparés de la nourriture et de l’énergie. On n’en est pas très loin. D’ailleurs, s’ils prenaient le contrôle de Continuité, c’est exactement ce qu’ils feraient : euthanasier les faibles. La mort de ces millions de personnes va galvaniser les survivants, les pousser à se dresser contre la menace ennemie. Dans le même temps, cela va priver les Immari de leur argument de propagande : la suppression de la solidarité collective. Si les faibles disparaissent, alors nous pouvons offrir aux survivants la même chose que les Immari. Le monde après lequel soupirent leurs sympathisants sera déjà là. (North se rapprocha de Paul.) En quelques séquences de touches sur un clavier, on peut gagner la guerre avant même qu’elle ne commence. Avant le cataclysme. Mais pour ça, j’ai besoin de votre réponse.

			Par les portes vitrées, Paul vit les membres de son équipe qui arrivaient. Les gardes les firent repartir dans une autre direction. Il n’y avait pas la moindre échappatoire.

			— Je comprends, dit Paul.

			— Parfait, dit North en alertant un garde d’un geste de la main. (Un jeune homme maigre entra, muni d’un ordinateur portable.) Ce garçon travaille sur la base de données Continuité. Il va mettre ses pas dans les vôtres. Il va suivre ce que vous faites et prendre des notes. Y compris votre code d’accès. Une mesure de sécurité par redondance, bien entendu.

			— Cela va sans dire…

			Paul commença à taper au clavier pendant que son nouvel « assistant » prenait place.

			Quelques minutes plus tard, Paul ouvrait le programme de contrôle de Continuité et lui en faisait faire le tour du propriétaire.

			— En fait, le protocole Euthanasie n’est rien d’autre qu’une thérapie préprogrammée…

			Un quart d’heure plus tard, Paul entrait son dernier code d’autorisation. L’écran se mit à clignoter :

			 

			Protocole Euthanasie transmis au sous-ensemble démographique sélectionné

			 

			Paul se leva, un peu raide.

			— À présent, j’aimerais me retirer seul dans mon bureau.

			— Bien sûr, Paul, répondit North en appelant l’une des sentinelles. Escortez le docteur Brenner à son bureau. Retirez-lui son ordinateur et son téléphone, mais apportez-lui à boire et à manger autant qu’il voudra.

			Dans son bureau, Paul s’assit sur le divan, le regard fixé sur le sol. Jamais il ne s’était senti aussi mal de toute son existence.

		


		
			Chapitre 8

			Quartier général du CDC
Atlanta, Géorgie, États-Unis

			Paul Brenner consulta sa montre pour la centième fois au moins, puis se leva du divan pour aller jusqu’à la fenêtre. Trois rangs de véhicules militaires bloquaient l’accès à la tour du CDC. Le silence régnait à l’extérieur. Quelques soldats faisaient les cent pas en fumant. La plupart des autres étaient assis à bord des Humvees ou adossés aux empilements de sacs de sable.

			Des cris retentirent dans le hall de réception de l’autre côté de la porte de son bureau. Quelqu’un entreprit d’en secouer la poignée tout en assenant des coups furieux sur le panneau massif.

			— Ouvre, Brenner ! hurla North d’une voix enrouée, mais suffisamment terrible pour effrayer Paul.

			Il est vivant, se dit Paul en regardant une nouvelle fois sa montre.

			— Trois secondes, Brenner ! Après, on défonce cette porte.

			Paul se figea.

			Des éclats de voix lui parvinrent, des ordres hachés, donnés d’une voix sèche. « Pointez vos armes vers le bas. Il ne faut pas le toucher. On a besoin de lui vivant. »

			Des projectiles traversèrent le bois massif, faisant fuser à la ronde des éclisses. Puis la porte s’ouvrit à la volée.

			Terrance North pénétra dans la pièce d’un pas chancelant, une main crispée sur sa poitrine.

			— Tu as essayé de me tuer.

			— Vous devriez aller à l’infirmerie…

			— Ne joue pas au plus malin, Paul, rugit North en hochant la tête à l’intention des gardes. Saisissez-le !

			Les hommes attrapèrent Paul par les bras pour le tirer dans le hall.

			Dans la salle de crise de Continuité, le jeune programmeur regarda sans rien dire North qui plaquait sans ménagement Paul contre le mur pour lui cracher ses mots au visage.

			— Arrête ça tout de suite ou je te jure que je demande à mes hommes de te fusiller.

			Paul n’en revenait pas de voir que North tenait toujours debout. Sa tonicité cardiovasculaire résistait au-delà de ce que Paul avait imaginé. Sous pression, l’esprit de Paul cherchait une idée, n’importe laquelle, pour faire diversion et gagner du temps.

			À l’extrémité de son champ de vision, il aperçut les silhouettes de Natalie et Matthew à l’autre bout du couloir.

			Au prix d’un effort, il détourna la tête, mais trop tard… North les avait vus lui aussi.

			— Je vais faire exécuter le garçon. Sous tes yeux, gronda North, le souffle court. (Il relâcha Paul et s’effondra sur la table.) Major…

			D’une voix rauque, Paul s’adressa aux trois soldats.

			— Arrêtez, major ! Vous avez prêté serment de défendre notre pays contre ses ennemis, intérieurs comme extérieurs. C’est exactement ce que je viens de faire. Voici une demi-heure, le ministre Terrance North m’a contraint à employer le programme Continuité pour exécuter des millions de nos concitoyens.

			— Il ment !

			— Non, il dit vrai, intervint le programmeur maigrichon. North m’a ordonné la même chose. J’ai moi aussi refusé d’exécuter cet ordre. Cela fait plusieurs jours que je suis parvenu à forcer les codes d’accès, mais je lui ai caché la vérité.

			North secoua la tête en posant sur Paul un regard chargé de dégoût.

			— Tu n’es qu’un idiot. Tu nous condamnes tous à mort. Quand les Immari arriveront, ils vont nous balayer comme des fétus de paille.

			Lentement, les soldats baissèrent leurs armes. Paul laissa filer un soupir. Saisi de convulsions, Terrance North s’effondra sur le sol et lâcha son dernier souffle. C’était la première fois que Paul Brenner prenait la vie de quelqu’un. Il espérait bien que ce serait la dernière.
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			Paul se massait les tempes, le regard perdu au loin par la fenêtre, quand la porte fracassée de son bureau s’entrouvrit dans un grincement léger.

			Natalie se glissa dans la pièce et le rejoignit. Ils restèrent un moment sans rien dire, à contempler les rangées de soldats au pied du bâtiment. Pour finir, ce fut elle qui rompit le silence.

			— Est-ce que je peux faire quelque chose ?

			— La situation est pour le moins délicate. Tout va dépendre des décisions de la Maison Blanche. Les marines au sein de Continuité suivront le major Thomas, qui pour l’heure me soutient. Mais si l’Administration ordonne l’assaut, nous ne tiendrons pas bien longtemps.

			— Et comment puis-je me rendre utile ?

			— Il faut faire sortir Matthew de cet immeuble, et vous avec. Je ne veux pas que vous restiez ici.

			— Mais comment ? Et où irons-nous ?

			— Les districts Orchidée ne seront pas des endroits sûrs. Les villes non plus d’ailleurs, pas plus que les routes. Ma grand-mère possède un chalet dans les montagnes, en Caroline du Nord, dit-il en lui remettant une carte avec un itinéraire surligné. Prenez Matthew et quelques marines en escorte et allez là-bas aussi vite que possible. Embarquez de la nourriture et de l’eau, autant que vous pouvez. Les réserves du bâtiment sont bien pourvues. Ensuite, chargez un Humvee et taillez la route avant que la prochaine tuile ne nous tombe dessus.

			— Et vous…

			— Un appel pour vous, monsieur, dit Susan, la secrétaire de Paul, en glissant la tête dans l’embrasure.

			Paul marqua une hésitation. Était-ce l’appel tant redouté, l’ultimatum ? « Rendez-vous, sinon c’est le peloton d’exécution » ? 

			— Est-ce…

			— C’est votre ex-femme.

			Son anxiété se mua en surprise. Le visage de Natalie exprimait un ébahissement encore plus grand.

			— Oui, mon ex-femme est vivante, dit Paul, un index levé, mais cela fait des années que je ne lui ai pas parlé. (Il se tourna vers Susan.) Dites-lui que je suis occupé…

			— Elle dit que c’est important. Elle semble terrorisée, Paul.

			Celui-ci alla prendre la communication dans l’antichambre. Incertain, ne sachant comment entamer la conversation, il se décida pour une formule classique.

			— Brenner, dit-il, d’un ton plus cassant qu’il ne l’avait prémédité.

			— Salut, c’est, euh, Mary. Je… je suis désolée de te déranger…

			— Ouais, Mary, tu… tu tombes assez mal.

			— J’ai trouvé quelque chose, Paul. Un signal sur le radiotélescope. C’est organisé. C’est un genre de code.

			— Comment ça, un « code » ?

			Quand la conversation fut achevée, Paul reposa le combiné et regarda par la fenêtre les soldats qui attendaient à l’extérieur du bâtiment. Il fallait qu’il quitte Atlanta, voire qu’il sorte du pays. Si ce code n’était pas une illusion, alors il pouvait à lui seul radicalement changer la donne. Il était forcément lié à la conspiration Atlantis, même si Paul ne voyait pas comment. Mais cette simultanéité, le fait qu’il survienne pile au moment où le fléau venait d’être vaincu… Non, ce ne pouvait pas être une coïncidence. Il s’adressa au marine posté dans son bureau.

			— Major, à supposer qu’on parvienne à sortir d’ici, pensez-vous pouvoir me dégotter un avion ?
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			Trois heures plus tard, dans le bureau de Mary, Paul tentait d’y voir clair dans toutes les explications que son ex-femme venait de lui livrer.

			— Un instant, dit-il en levant la main. Il y a un ou deux codes ?

			— Deux, répondit Mary. Mais c’est peut-être le même message codé dans deux formats différents…

			— Pas un mot de plus, Ma Riri ! intervint John Bishop, en posant une main sur le bras de sa collègue, le regard fixé sur Paul. Parlons d’abord des choses sérieuses.

			— Quoi ?

			— On veut dix millions de dollars, annonça John, avant de se reprendre. Euh, non… cent millions ! Sérieusement, poursuivit-il en martelant la table de son index. Cent millions de dollars, tout de suite, ou on efface ce truc.

			Paul se tourna vers Mary, interloqué.

			— Il est soûl ?

			— Complètement.

			Sur un signe de tête de Paul, deux marines tirèrent hors de la pièce un John qui hurlait et ruait vainement dans les brancards.

			Quand ils furent seuls, le visage de Mary prit une nouvelle expression.

			— Paul, je te suis vraiment reconnaissante d’être venu. Sincèrement. Et surprise aussi. À dire vrai, j’espérais surtout trouver un moyen de partir d’ici.

			— Nous partirons, ne t’inquiète pas. Et maintenant, dit-il en montrant l’écran, explique-moi ce que c’est que ce code.

			— La première partie est strictement binaire. Ce ne sont que des données chiffrées correspondant à la position relative de la Terre par rapport au centre de la galaxie et au sein de notre système solaire.

			— Et la seconde ?

			— Je ne sais pas encore. C’est une séquence de quatre valeurs. La première n’en présentait que deux : un « zéro » et un « un », on et off. Je pense que la séquence suivante est une image ou une vidéo.

			— Pourquoi ?

			— CMJN. Cyan, magenta, jaune, noir. Certainement une bonne méthode pour transmettre une image en haute résolution ou une vidéo. Cette image pourrait être un message ou une forme de salut universel. Ou des instructions pour répondre.

			— Ouais… Ou un virus.

			— C’est possible. Je n’y avais pas pensé, répondit Mary en se mordillant la lèvre. Dans la première partie du message, le code binaire était lisible par nous. Cela signifie que nous avons une capacité de traitement numérique, que nous pouvons stocker l’image CMJN sous forme de fichier, mais je ne vois pas comment…

			— Non, je parlais d’un véritable virus. Un virus à ADN. A.T.G.C. L’adénine, la thymine, la guanine et la cytosine sont les quatre bases nucléiques de l’ADN. Voire un virus à ARN si l’uracile remplace la thymine. Ce code pourrait être un génome. Une forme de vie tout entière, ou une thérapie génique.

			Mary haussa les sourcils.

			— Ah… Oui. Peut-être… C’est… une théorie intéressante.

			— Leur ADN pourrait aussi être composé de bases nucléiques différentes, marmonna Paul, profondément absorbé dans ses réflexions.

			— Tu avais… déjà pensé à tout ça avant de prendre la décision de venir ? demanda Mary en regardant la pièce autour d’elle.

			— Non.

			— Alors…

			— Je crois que ce signal pourrait très bien être lié au fléau Atlantis, voire à une guerre qui est en train de se déclencher en ce moment même.

			— Ah ! dit Mary. Waouh…

			— Il y a quelqu’un à qui nous devons aller parler. C’est probablement la seule personne sur Terre capable de nous expliquer ce dont il s’agit.

			— Super. Il faut l’appeler…

			— Les communications par satellites ne fonctionnent plus.

			— Ah bon ?

			— Nous devons aller jusqu’à elle. La dernière fois que j’ai eu des nouvelles, elle était dans le nord du Maroc.
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			Trois cent soixante mètres sous le niveau de la mer, au large des côtes du Maroc, assis à une petite table métallique, David Vale contemplait les mots qui clignotaient devant lui sur le panneau mural.

			 

			Chirurgie en cours…

			 

			Un compte à rebours égrenait les secondes.

			 

			3:41:08

			3:41:07

			3:41:06

			3:41:05

			 

			Une seule donnée chiffrée occupait tout l’esprit de David. « 39 % ». Kate avait trente-neuf pour cent de chances de survivre à son opération…

		


		
			Chapitre 9

			Base de recherche Immari
Antarctique oriental

			Ares était installé au fond de la salle de commandement opérationnel, en compagnie de Dorian et du directeur des opérations, quand un analyste s’approcha d’eux.

			— Monsieur, la réponse chinoise est arrivée.

			— Et ?

			— Ils disent qu’il ne peut y avoir aucune paix avec un ennemi qui menace de détruire le barrage des Trois-Gorges. Pendant des siècles, la muraille de Chine a tenu à distance les envahisseurs barbares. Il en ira de même cette fois-ci…

			Ares leva la main pour couper court.

			— Très bien. La prochaine fois, un simple « non » suffira.

			— En fait, monsieur, nous considérons que cette formulation traduit en creux une volonté d’ouverture. C’est le signe d’une possibilité de parvenir à des négociations, une manière d’exprimer ce que serait leur position dans le cadre de discussions. Nous évacuons le barrage des Trois-Gorges et alors…

			— Taisez-vous donc. Vous abêtissez tous ceux qui vous écoutent. Notre demande de reddition ne prévoyait aucune condition.

			L’analyste hocha la tête.

			— Bien sûr, monsieur. Entendu.
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			Quelques minutes plus tard, le même analyste reparut. Cette fois-ci, il déposa une feuille de papier devant Dorian, en évitant prudemment de croiser le regard d’Ares.

			— La réponse américaine, monsieur.

			Le temps que Dorian prenne le message, l’homme avait déjà filé. Sur la page, il n’y avait qu’un mot. Un seul. Un sourire vint flotter sur les lèvres de Dorian. Les fous, songea-t-il. Non… fous et braves.

			Il tendit la feuille à Ares.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? Ils répondent « Nuts » ? 

			— C’est une référence historique, répondit Dorian, impassible sous le regard incandescent de l’Atlante.

			Le sourire s’épanouit sur les lèvres de Dorian, éminemment satisfait d’être pour une fois celui qui détenait les réponses. Pourquoi ne pas lui rendre la monnaie de sa pièce ?

			— Je crains que tu n’aies pas les références historiques voulues pour comprendre.

			— Peut-être consentiras-tu à m’éclairer de quelques rudiments, Dorian. Si ce n’est pas trop te demander.

			— Mais comment donc ? Nous sommes dans le même camp. Il est impératif que nous partagions l’information. Ce n’est pas ton avis ?

			Ares le fusilla du regard.

			— Voyons voir… En 1944, pendant la Seconde Guerre mondiale, et plus précisément la bataille des Ardennes, la 101e division aéroportée s’est retrouvée piégée dans la ville belge de Bastogne, sous le feu intense de l’artillerie allemande. Affamés, épuisés et laminés par la puissance de feu adverse, les Américains étaient dans une situation désespérée, mais à l’ultimatum leur demandant de se rendre, ils n’ont répondu qu’un seul mot : « Nuts ! » Des clous !

			Ares fixait toujours Dorian, un air de grande impatience sur ses traits.

			— Les Allemands ont enseveli la ville sous un tapis de bombes, au point pratiquement de la raser. Mais les Américains ont tenu. La Troisième armée de Patton les a rejoints une semaine plus tard. Et les Alliés ont gagné la guerre.

			Les muscles des mâchoires d’Ares se contractèrent.

			— Et donc, qu’est-ce que cela signifie, Dorian ?

			— Simplement qu’ils sont déterminés à se battre jusqu’au dernier.

			— Eh bien, qu’il en soit donc ainsi, répliqua Ares en marchant vers la porte d’un pas décidé. Dorian, la race à laquelle tu appartiens est décidément folle.

			Certes, songea Dorian. Mais folle et brave. La nuance avait son importance à ses yeux. À cet instant, pour quelque mystérieuse raison, il sentit comme une bouffée de fierté de la réponse qui avait été donnée.

			 

			[image: ]

			 

			Dorian avait pratiquement cédé au sommeil quand les sirènes d’alerte retentirent.

			— Une intrusion aérienne, dit l’un des opérateurs à la cantonade. Plus d’une centaine d’appareils.

			Sur les immenses écrans au centre de la pièce apparut une carte de l’Antarctique et de la partie australe de l’océan Atlantique. Des points verts clignotaient sur le bleu de l’eau, juste à la lisière d’un arc de cercle blanc dont la base Immari était le centre. La flotte de l’Alliance Orchidée, composée pour l’essentiel de porte-avions et contre-torpilleurs américains, britanniques, australiens, japonais et chinois, était positionnée au bord de la ligne, mais aucun bâtiment ne l’avait franchie. En revanche, les points jaunes plus petits, représentant les avions en vol, s’approchaient du continent blanc.

			— Pour l’instant, les vaisseaux restent tous hors de portée des canons électromagnétiques. Mais les avions sont désormais à portée de tir. Ouvrons-nous les hostilités ?

			— Combien de temps avant qu’ils puissent faire feu sur nous ? demanda Ares.

			— Cinq minutes.

			— Envoyez les drones, ordonna Ares.

			— Les drones ? s’étonna Dorian.

			— Patience, Dorian.

			Il y eut du mouvement sur l’écran. Trois points verts parmi les plus petits s’éloignèrent du reste de la flotte en direction du sud, et franchirent la ligne blanche.

			— Trois destroyers en approche, annonça l’opérateur, concentré sur son écran. Nous pouvons les atteindre avec la pièce la plus avancée de la batterie.

			— Combien de temps avant que les destroyers soient en mesure de toucher nos canons ?

			— Une vingtaine de minutes, répondit l’opérateur après avoir tapoté quelques secondes sur son clavier. Une demi-heure au plus.

			— On les ignore, dit Ares.

			Deux minutes s’écoulèrent lentement dans un silence absolu. Dorian percevait la tension qui montait dans la pièce.

			Un nouveau groupe de points jaunes jaillit tout à coup de la flotte. Des centaines de points qui s’écoulaient comme les grains d’un sablier pour passer de l’autre côté de la ligne fatidique, en direction de la masse blanche et de la base Immari.

			— Deuxième vague de l’assaut aérien. Trois cents, non, quatre cents appareils, annonça l’opérateur, le visage plus qu’inquiet. Ils ont aussi lancé des missiles de croisière. Il faut…

			— Non, on ne tire pas.

			Dorian glissa un regard du côté d’Ares. Quel pouvait être son plan ? Les canons électromagnétiques pouvaient certes éliminer les avions, mais pas les effets de leur puissance destructrice. Si la première vague ouvrait le feu, la base Immari allait se retrouver sans défense. En effet, à supposer qu’ils survivent à la première vague de bombes et abattent les avions, les canons électromagnétiques seraient ensuite à court d’énergie. Et il faudrait des heures pour les recharger. Il faut qu’on ouvre le feu tout de suite.

			— Montrez-moi ce que voient les drones, ordonna Ares.

			Sur la droite de l’affichage, une série de fenêtres dévoilèrent alors les prises de vue en direct dans lesquelles apparaissaient des chasseurs américains, indiens et britanniques, au loin dans le ciel. Trois fenêtres restaient obstinément noires.

			— Ils ont abattu trois drones.

			Les deux appareils de tête tirèrent leurs missiles.

			— Ils visent les batteries des canons électromagnétiques, dit l’opérateur en se tournant vers Ares et Dorian. Nous pouvons…

			— Ça suffit, dit Ares en levant la main. Faites pivoter les drones sans couper l’enregistrement. (Il s’avança dans la pièce pour haranguer toutes les personnes présentes.) Ils ont commencé cette guerre. Nous allons la finir… de la façon la plus humaine qui soit : par un coup décisif, une frappe qui va leur ôter toute envie de combattre.

			Dorian se rapprocha de l’Atlante. Mais qu’est-ce qu’il raconte ?

			De l’index, Ares pianota quelques secondes sur la petite unité de commande qu’il portait au poignet. Les prises de vue des drones survivants montrèrent les effets de son dispositif. Par des fissures gigantesques dans la glace jaillirent des colonnes de lumière. Toute la partie droite de la vue devint noire.

			Sur la carte, les centaines de points jaunes représentant les avions disparurent.

			La carte tremblota une seconde, avant de se figer.

			Bouche bée, Dorian fixait l’écran. Peu à peu, il prit la mesure de ce qu’il voyait. Les équipes de forage… Les équipements enfouis sous la banquise… Ares avait déclenché une fonte instantanée de la glace sur le pourtour de l’Antarctique, à proximité de la flotte ennemie. Les drones. Les photos, les vidéos. Il allait s’en servir pour démontrer que c’était l’Alliance Orchidée qui avait ouvert les hostilités et déclenché par là même la submersion. Le monde accepterait-il de le croire ? Quelle quantité de glace Ares avait-il fait fondre ? Une inondation d’ampleur historique allait submerger la planète.

			Une façon « humaine », selon la définition d’Ares. Dorian n’était pas certain de partager son point de vue.

		


		
			Chapitre 10
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			Atterrisseur Alpha
360 mètres sous le niveau de la mer
Au large de la côte nord du Maroc

			— Vous voulez aller manger ? demanda Milo.

			— Non, répondit David sans même savoir s’il avait faim ou pas.

			Milo hocha la tête.

			— Mais toi, vas-y, poursuivit David d’une voix sourde, les yeux obstinément fixés sur le sol. Et rapporte quelque chose. Elle aura peut-être faim quand ce sera fini.

			— Bien sûr.

			David ne se souvint même pas du départ de Milo. Il cligna des yeux et l’adolescent avait disparu. Il avait seulement conscience de son corps assis devant la petite table métallique sortie du sol du laboratoire de recherche polyvalent dans lequel Milo et lui avaient trouvé Kate. Deux cuves de verre occupaient le centre de la pièce. Juste à côté, des lumières clignotaient dans l’alcôve cylindrique où Kate était allongée, en train de subir une opération chirurgicale menée par le mystérieux vaisseau.

			Le regard de David glissa sur le côté. La pièce perdit de sa netteté. Le compte à rebours se mit à progresser par bonds.

			 

			3:14:04

			2:52:39

			 

			Qu’est-ce qui m’arrive ?

			David posa la tête sur la table. De temps à autre, il levait les yeux vers l’affichage.

			 

			2:27:28

			 

			Milo était revenu. Il était assis à côté de lui. Des paquets étaient étalés sur la table. Il posa une question. Puis une autre.

			 

			2:03:59

			1:46:10

			1:34:01

			1:16:52

			0:52:48

			0:34:29

			 

			Milo était silencieux.

			David se leva et se mit à marcher de long en large, les yeux rivés sur le temps qui défilait.

			 

			0:21:38

			0:15:19

			0:08:55

			Intervention terminée.

			 

			Les mots clignotèrent quelques instants, puis un nouveau message s’afficha. David laissa filer un énorme soupir, tandis que Milo lui sautait dans les bras. Leurs deux visages étaient barrés d’un immense sourire.

			 

			Probabilité de survie : 93 %.

			Lancement des procédures postopératoires de convalescence.

			Maintien du coma artificiel.

			Durée jusqu’à l’achèvement : 2:14:00.

			 

			David n’avait pas anticipé qu’il puisse y avoir cette phase de rétablissement. Il faut dire aussi que c’était une première pour lui cette opération d’un être cher par un vaisseau atlante antédiluvien. Il faudra que je mette un post en ligne, ça pourra toujours servir aux suivants, songea-t-il. Son sourire s’épanouit encore. Son exaltation virait à la stupidité. Au prix d’un effort, il parvint à se reconcentrer.

			— Alpha, qu’est-ce qu’il y a après les procédures postopératoires ?

			— L’opération sera terminée.

			David jeta un regard aux rations de combat Immari sur la table et se rendit compte qu’il était affamé. Il attrapa le premier paquet et l’ouvrit d’un coup.

			— Tu as mangé ?

			— Je vous attendais.

			David secoua la tête.

			— Tape dedans. Tu dois mourir de faim.

			Milo enfourna une pleine bouchée de la ration la plus proche, sans même avoir pris le temps d’en lire l’étiquette.

			— Tu veux peut-être la réchauffer d’abord ? demanda David.

			Milo suspendit sa mastication.

			— Et vous, vous ne la mangez pas froide ? demanda-t-il la bouche pleine.

			— Si, mais c’est juste une vieille habitude.

			— Pour que l’ennemi ne voie pas de feu ?

			— Ouais. Et pour que les chiens ne sentent pas la nourriture. Mieux vaut manger froid et en vitesse. Puis enterrer les restes et avancer.

			— Je veux manger la mienne comme vous mangez la vôtre, monsieur David.

			Et ils finirent leur repas.

			David ne pensait plus au compte à rebours à présent. Il se sentait différent. Confiant. Kate vivrait – même s’il ne savait pas combien de temps. Le premier diagnostic d’Alpha tablait sur une espérance de vie de quatre à sept jours locaux. Mais ils allaient affronter ensemble cette épreuve. Pour l’instant, tout ce qu’il savait, c’était qu’il allait pouvoir lui parler à nouveau, la tenir dans ses bras.

			Un flot de souvenirs lui revint, des pensées qu’il avait réprimées pendant tout le temps de l’opération. C’était comme si son esprit avait tenu à distance la moindre image des moments qu’il avait passés auprès d’elle. Le jour de leur rencontre, leur dispute en Indonésie, quelques heures seulement avant qu’il ne la sauve. Puis les graves blessures qu’il avait endurées en Chine, et Kate qui l’avait à son tour pratiquement ramené d’entre les morts.

			Ils s’étaient vraiment sacrifiés l’un pour l’autre. Ils avaient tout donné dans les moments les plus cruciaux. N’était-ce pas la définition de l’amour ?

			En cet instant, quoi qu’elle puisse être en train de vivre, il sentait qu’elle le protégeait. Mais de quoi ?

			Quand la paroi de verre fumé coulissa, David et Milo se précipitèrent au chevet de l’opérée, avant de reculer d’un pas, pendant que la table se redéployait.

			Kate ouvrit les yeux et fixa le plafond… manifestement en pleine confusion.

			Puis son expression se transforma quand elle découvrit David et Milo. Elle sourit.

			Les yeux de Milo allèrent de Kate à David, puis revinrent sur la jeune femme.

			— Je suis très content que vous alliez bien, docteur Kate. Maintenant, il… il faut que je retourne à la surface. J’ai des choses à faire.

			Et sur une dernière petite courbette, il se retira.

			Les capacités intuitives de Milo impressionnèrent grandement David. Pour tout dire, le jeune homme ne cessait de le stupéfier.

			Kate se redressa et s’assit. Son teint était frais, étincelant même, son visage débarrassé des taches de sang. Derrière une oreille, David vit une petite zone de cheveux rasés, par laquelle Alpha avait accédé au cerveau de la jeune femme.

			Kate s’empressa de la dissimuler sous une boucle de ses cheveux devenus bruns.

			— Comment m’as-tu trouvée ?

			— La consommation en énergie.

			— Malin.

			— Il fallait à tout prix que je te trouve, dit David en s’asseyant sur le plateau pour la serrer dans ses bras.

			— Tu ne m’en veux pas.

			— Non.

			— Pourquoi ? demanda Kate en fronçant les sourcils.

			— J’ai de mauvaises nouvelles. (David prit une profonde inspiration.) Avant de t’opérer, Alpha t’a fait passer un examen scanographique. Tu as un problème neurologique dont je n’ai pas retenu le nom. Toujours est-il que ton espérance de vie… Bien sûr, Alpha peut se tromper, mais il a parlé de quatre à sept jours.

			Kate demeura parfaitement impassible.

			— Tu savais ?

			Kate posa sur lui un regard intense.

			David sauta de la table pour la regarder en face.

			— Depuis quand ?

			— Quelle importance ?

			— Depuis quand ?

			— Le jour après la fin du fléau.

			— Il y a deux semaines ! s’écria David.

			— Je ne pouvais rien te dire, dit Kate en descendant de la table à son tour pour le rejoindre.

			— Pourquoi ?

			— Il ne me restait plus que quelques jours. Si tu l’apprenais, chacune de ces journées serait devenue un véritable supplice pour toi. C’était mieux comme ça. Que les choses surviennent d’un coup. Brutalement. Que tu puisses aller de l’avant quand je serais partie. Tourner la page.

			— Mais je ne veux pas tourner la page.

			— Il le faut. C’est ça ton problème, David. Quand un événement négatif se produit, tu refuses d’avancer, de passer à autre chose…

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il en désignant les cuves. Qu’est-ce que c’est que ça ? Pourquoi est-ce que tu meures ?

			Kate baissa les yeux.

			— C’est compliqué, répondit-elle en fixant le sol.

			— Dis toujours. Je veux savoir. Tout savoir. Depuis le début.

			— Cela ne changera rien.

			— Je mérite de savoir. Dis-moi.

			— D’accord. J’ai été conçue en 1918. Ma mère est morte de la grippe espagnole, un agent pathogène que mon père a accidentellement libéré en exhumant le vaisseau atlante enfoui au large des côtes de Gibraltar. Il m’a alors mise dans un tube, où je suis restée jusqu’à ma naissance en 1978. Ce que j’ignorais jusqu’à ces dernières semaines, c’est que ces tubes servaient à la résurrection des scientifiques atlantes en cas de décès accidentel pendant leurs explorations.

			— Tu es l’une de ces scientifiques.

			— Pratiquement. Du point de vue biologique, je suis la fille de Patrick Pierce et Helena Barton, mais j’ai quelques souvenirs de l’une des scientifiques de l’expédition atlante. Ce que je ne savais pas, c’est que Janus…

			— Est l’autre membre de l’équipe de recherche atlante.

			— Exactement. Janus a effacé une partie des souvenirs de sa partenaire, raison pour laquelle je n’ai que des bribes de souvenirs. C’est Ares qui a tué la partenaire de Janus.

			— Un autre Atlante.

			Kate confirma d’un hochement de tête.

			— Un soldat. Un réfugié de feu leur monde d’origine. Il y a treize mille ans, au large de la côte de Gibraltar, il a tenté de détruire le vaisseau des scientifiques – ce vaisseau –, mais a seulement réussi à le couper en deux. Janus s’est retrouvé piégé dans la partie du côté marocain du détroit. Il voulait ramener sa partenaire à la vie, mais il avait également un secret. Quelque chose que j’ai découvert il y a deux semaines seulement.

			— Et c’est quoi ?

			— Il voulait la ramener, mais privée de certains souvenirs.

			— Les archives résurrectionnelles endommagées.

			— C’est ça. Je pense que ça concerne un acte qu’elle a commis, sur le monde d’origine des Atlantes ou au cours de leur expédition.

			— Mais pourquoi cacher ces souvenirs ?

			— C’est quelque chose qui l’a endommagée. Transformée à tout jamais.

			— Pourquoi ne savais-tu rien de ces souvenirs ? Pourquoi te reviennentils maintenant ?

			— Je pense qu’ils ont toujours été là. Qu’ils me guidaient et influaient sur mes décisions. Mon choix de me spécialiser dans la recherche sur l’autisme. Ma quête pour isoler le gène Atlantis. Tout prend sens à la lumière de ces souvenirs éradiqués. Cela étant, je crois que c’est le fléau Atlantis qui les a réactivés. Je n’ai véritablement pu les visualiser qu’après la dernière flambée.

			David hocha la tête, invitant Kate à poursuivre.

			— Les Atlantes ont isolé les gènes qui contrôlent le vieillissement. Et ils les désactivaient chez les explorateurs en mission dans l’espace profond. Le processus de résurrection ne consiste ni plus ni moins qu’à prendre un fœtus, à y implanter les souvenirs et à le ramener à peu près à l’âge du sujet.

			— Et donc, tu sors du tube prêt à reprendre à l’endroit où les choses se sont arrêtées.

			— Exactement. Mais dans mon cas, ça ne s’est pas passé comme ça. J’étais un fœtus à l’intérieur du corps de ma mère. J’ai des souvenirs atlantes – ceux dont Janus voulait que je sois dotée –, mais le tube n’a pas pu me développer jusqu’à l’âge visé. Je suis née humaine. Et j’ai vécu une vie humaine. Je me suis forgé mes propres souvenirs. (Un sourire vint flotter sur ses lèvres.) Dont un certain nombre te concernent… Et puis, le fléau Atlantis a frappé. Selon moi, la radiation a redéclenché le processus de résurrection. Les éléments liés au processus d’évolution. Depuis, il s’efforce d’écraser mes souvenirs pour les remplacer, mais il échoue. Le processus de résurrection intègre une sécurité. Si le cerveau est endommagé ou si la résurrection échoue, le tube détruit la matière biologique et la recycle. Plus il recommence à zéro.

			— Mais tu n’es pas dans un tube.

			— Exact. Mais les mécanismes applicables au câblage neuronal restent les mêmes. Mon cerveau, et plus spécifiquement mes lobes temporaux vont bientôt cesser de fonctionner. D’ici quatre à sept jours. Ensuite, mon cœur cessera de battre. Et je mourrai.

			— Sans résurrection ?

			— Les tubes dans cette partie du vaisseau sont détruits.

			Des images jaillirent dans l’esprit de David : celles de quatre tubes au verre étoilé jusqu’à en paraître blanc, puis une pluie de morceaux minuscules.

			— C’est mieux comme ça. Si je ressuscitais, j’aurais le même âge, les mêmes souvenirs, un système neurologique dans le même état. Le résultat serait le même. Je mourrais un nombre infini de fois.

			— Un purgatoire. Comme les Atlantes en Antarctique.

			Kate hocha la tête.

			— Ce sera mieux comme ça. Je vais mourir ici et ne plus jamais ressusciter. Ce sera très paisible.

			— Tu parles que ce sera paisible !

			— Il n’y a absolument rien que je puisse faire.

			— Alors pourquoi tout ça ? demanda David en désignant les cuves de verre.

			— J’ai tenté d’accéder aux souvenirs perdus. J’espérais qu’ils me permettraient de rétablir la situation, de récupérer toutes mes facultés.

			— Et ? demanda David, les yeux écarquillés.

			— Ils ont disparu. Janus a dû les effacer. Mais je ne comprends pas comment il a pu faire ça. Pour tout ce qui concerne le stockage des souvenirs résurrectionnels, les règles et les procédures sont extrêmement strictes. L’ordinateur central a dû être touché pendant l’attaque. Certains souvenirs sont endommagés. J’espérais aussi trouver des éléments sur l’ennemi qui a détruit le monde Atlantis. Un ennemi qui pourrait bien s’en prendre un jour à la Terre. C’était ce que je pouvais faire de mieux, de plus utile, pendant le temps qui me reste.

			— Faux.

			— Que veux-tu que je fasse ?

			— Partir d’ici.

			— Je ne peux pas…

			— Je ne te regarderai pas mourir dans ce labo, en train de flotter dans une cuve comme un cobaye soumis à des expériences. Viens avec moi…

			— Je ne peux pas.

			— Mais si, tu peux. Écoute, j’ai grandi dans une ferme en Caroline du Nord. J’ai pratiquement un doctorat en histoire médiévale et je suis un excellent tireur. C’est à peu près tout ce qu’il y a à dire sur moi. Je me sens tellement sous l’eau ici que je ne vois même plus la surface. Mais je suis prêt à aller jusqu’au bout du chemin, où qu’il aille, pour peu qu’on soit ensemble. Je t’aime. En fait, tu es la seule et unique chose que j’aime dans ce monde. On peut partir d’ici. Je peux m’occuper de toi. Tu peux mourir comme un être humain. Et on peut profiter du temps qui te reste, vivre à fond chacune de ces journées.

			— Je ne sais pas…

			— Qu’est-ce qui te retient ?

			Kate s’écarta de lui.

			— Je n’ai pas envie de fuir, puis me flétrir et mourir. Je veux me battre. Je vais continuer à faire tout ce que je peux pour aider les gens. C’est pour ça que j’ai voulu être scientifique. J’ai consacré ma vie à ça et je ne vais pas changer pour quelques jours de confort avant la fin. C’est comme ça que je veux vivre mes dernières heures.

			— Tu ne veux pas mourir dans la dignité ? Tu ne veux pas passer ce qui te reste de temps avec moi ?

			— Si, je veux ça aussi.

			— Si ça te permet d’aller mieux, tu sais que je peux aussi te charger sur mon épaule et t’emmener hors d’ici.

			Kate sourit.

			— Je n’ai pas peur de toi.

			Malgré lui, David secoua la tête en souriant à son tour.

			— Je me permettrais de te rappeler que je suis un tueur professionnel.

			— Il n’y a que les tueurs amateurs qui me font peur.

			David ne put s’empêcher de rire.

			— Incroyable. Écoute, je te demande juste d’y réfléchir. On n’est pas obligés de rester ici. Les Immari sont vaincus et la pandémie aussi. Tu as assez donné. La nuit portant conseil, reparlons-en demain matin.

			Il s’éloigna vers la porte.

			— Où vas-tu ?

			— J’ai besoin d’aller respirer.

			 

			[image: ]

			 

			Par le hublot, Paul examinait les couches atmosphériques en se demandant si les masses nuageuses annonçaient un ouragan ou une simple tempête, particulièrement gratinée. Il se mit à pleuvoir. Ce fut d’abord quelques gifles de pluie, puis un véritable grain avec des trombes d’eau à jet continu qui rabattaient l’appareil vers le sol, mettaient les moteurs à la peine et les secouaient en tous sens dans la cabine – Mary, les trois soldats et lui.

			Tout à coup, l’appareil piqua violemment du nez, plongeant vers le sol. Paul sentit sa ceinture de sécurité lui remonter les côtes. Mary lui saisit la main pour la serrer très fort. Il se demanda s’ils allaient atteindre le Maroc…

		


		
			Chapitre 11

			Atterrisseur Alpha
360 mètres sous le niveau de la mer
Au large de la côte nord du Maroc

			Si Kate avait eu besoin de temps et d’espace ces dernières semaines, c’était au tour de David à présent.

			Cheminant d’un pas lourd au long des étroites coursives du vaisseau, jusqu’à l’ascenseur dans le puits sombre et humide remontant vers la surface, il s’efforçait de ne pas penser. Contre sa volonté, son esprit dériva vers la décision qui d’ici peu serait prise. Rester ou partir ?

			C’était à Kate que le choix reviendrait. Mais quelle que soit sa décision, il savait qu’il resterait à ses côtés jusqu’au bout. Quoi qu’il advienne.

			Il espérait que la fin ne surviendrait pas ici – dans ce lieu froid et sombre, venu d’ailleurs. Il s’imaginait plutôt avec Kate dans la maison de ses parents, tous les deux blottis devant la cheminée. Il lirait, elle s’assoupirait dans ses bras. Puis ils dormiraient jusque tard le lendemain matin. Rien ni personne ne les obligerait à se réveiller. Ils vivraient sans se soucier de la marche du monde. Ils le méritaient. Ils avaient fait leur part.

			Enfin, la pâle lueur des étoiles perça les ténèbres du puits. David sortit à l’air libre, dans la nuit qu’éclairait la lune. Plusieurs caisses de provisions étaient posées sur des palettes. Des cartons étaient ouverts, ceux dans lesquels David et Milo avaient déjà pioché. Les Berbères qui contrôlaient le nord du Maroc veillaient à ce qu’ils soient convenablement approvisionnés. Sans doute se sentaient-ils redevables envers David, qui les avait aidés à s’emparer de la base Immari à Ceuta. Dans le lointain, l’immense forteresse étincelait dans le noir. Les projecteurs sur les miradors éclaboussaient le périmètre de lumière. Derrière, les logements et bâtiments administratifs étaient brillamment éclairés eux aussi.

			Ébloui par toutes ces lueurs, David faillit louper Milo, installé derrière la dernière caisse.

			Assis en tailleur, l’adolescent avait les yeux clos. L’espace d’un instant, David se dit qu’il dormait, mais ses paupières s’entrouvrirent tout doucement et il prit une profonde inspiration.

			— Tu devrais te reposer, Milo. Dormir un peu.

			— J’aimerais bien, mais mon esprit refuse de coopérer. (Il se leva.) Docteur Kate, est-ce qu’elle va vivre ?

			— Je ne sais pas…

			— Dites-moi, je vous en prie.

			— Elle dit qu’elle ne récupérera pas. Que le diagnostic d’Alpha est correct.

			Milo détourna la tête.

			— Et vous ne pouvez rien faire ?

			— Parfois, il n’y a plus rien à faire, simplement profiter du temps qui reste. Ce n’est pas un problème…

			Ensuite, ils restèrent tous deux silencieux, allongés sur le dos, les yeux perdus dans l’immensité du ciel.

			Une heure s’écoula – peut-être plus. David perdit toute notion du temps. Il était à la lisière du sommeil quand Milo rompit le silence.

			— Est-ce que vous allez rester ici ?

			— J’espère bien que non.

			— Où comptez-vous aller ?

			— En Amérique.

			— Là d’où vous venez ?

			— Ouais. En Caroline du Nord, là où j’ai grandi. Du moins, si elle accepte de venir.

			— Je rêve de voir l’Amérique, dit Milo en jetant un regard à son interlocuteur. C’est pour ça que j’ai appris l’anglais.

			— Oui, il faut que tu viennes.

			À cet instant, David entendit le bruit sec d’une branche brisée sous un pied, quelque part aux abords. L’oreille aux aguets, il sonda le silence. Plus rien.

			— Milo, tu as toujours ta radio ? murmura David.

			— Oui, répondit le garçon en tapotant sa poche.

			— Redescends. Et ne reviens que quand je t’appellerai.

			Milo fronça les sourcils, puis hocha la tête, avant de quitter en silence la tranquille clairière au sommet de la montagne, pour rejoindre les ténèbres du puits.

			Replié à l’abri derrière une caisse, David sortit son arme de poing. Les bruits de pas avaient cessé, mais il y avait quelqu’un à proximité. Il le sentait.
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			Kate était exténuée quand elle rallia la chambre qu’elle partageait avec David. De l’intervention chirurgicale ou de ses interminables journées d’expériences, elle ne savait pas au juste ce qui l’avait ainsi vidée de toutes ses forces. Mais peut-être était-ce d’avoir fait des secrets à David, avant d’éprouver un intense sentiment de libération en lui révélant tout ? Elle s’effondra sur le lit… juste à côté de la traînée de sang maculant l’oreiller et les draps.

			Avec des gestes d’une lenteur extrême, elle retira les draps et les taies, puis alla les jeter en tas sur le lit de la cabine voisine. Ensuite, elle refit le lit avec une parure toute propre.

			Sa tête avait à peine touché l’oreiller qu’elle dormait déjà profondément.
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			Avant même d’ouvrir les yeux, Kate sut qu’elle était seule dans le lit. Les étroites couchettes du quartier de l’équipage n’étaient pas conçues pour deux, mais elle avait bien plus chaud quand elle y dormait avec David. Malgré tout, elle posa sa main sur le drap froid où il aurait dû se trouver.

			À cet instant, elle prit une décision.

			Elle allait passer ses dernières journées avec lui, où qu’il veuille aller. Elle le ferait pour lui, autant que pour elle-même.

			Elle referma les yeux et sombra dans un de ces sommeils doux et profonds dont elle avait pratiquement oublié l’existence.
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			Attendre n’était pas une bonne stratégie. David avait dans l’idée que la personne qui se cachait dans l’ombre des arbres devait connaître sa position, et qu’elle n’était peut-être pas seule.

			Il était sur le point de s’élancer derrière la caisse suivante quand une voix forte éclata dans le silence de la nuit. Une voix que David connaissait.

			— Je suis heureuse de voir que vos instincts ne vous ont pas quitté.

			David se redressa. Sonja, la cheffe de la tribu berbère qui désormais contrôlait Ceuta, émergea du couvert, une expression amusée sur le visage.

			— Vous auriez pu vous annoncer.

			— Je suis comme vous, j’ai un faible pour l’élément de surprise.

			David sourit. Il appréciait à sa juste valeur la référence à sa propre attaque-surprise de la base Immari – avec le soutien de la tribu berbère.

			— J’ai l’impression que vous nous avez surabondamment approvisionnés, dit-il en désignant les monceaux de caisses de rations alimentaires.

			Le joyeux sourire de Sonja disparut.

			— Pas vraiment, si l’on songe à ce qui se profile…

			David jeta un regard du côté de la base. Oui, les lumières étaient plus intenses que pour une surveillance nocturne classique. Ils sont sur le pied de guerre. Ils se préparent à subir une attaque.

			— C’est pour quand ?

			— Quelques jours. Peut-être demain. Si nos espions ont vu juste, les Immari vont lancer une contre-attaque à l’échelle mondiale. La guerre sur tous les continents.

			— Mais comment ? Je croyais qu’ils étaient finis.

			— Ils ont consolidé leurs forces, attiré de nouveaux partisans, puis commencé à s’emparer des réserves de nourriture et des centrales électriques un peu partout dans le monde.

			— Ce n’est pas possible.

			— Bien des gens ne veulent pas revenir au monde d’avant. Et la vision des Immari en séduit beaucoup.

			David scruta une nouvelle fois la base.

			— En fait, vous ne vous apprêtez pas à défendre la base. C’est une attaque que vous préparez.

			Sonja hocha la tête.

			— Les Immari se sont aventurés dans les zones montagneuses pour tenir les crêtes et faire durer les combats. Le plan des Espagnols consiste à les repousser en mer, à portée de nos canons électromagnétiques. Nous pouvons les vaincre, les obliger à se rendre, à condition bien sûr de rester maître du terrain ici.

			— Excellent plan, dit David avec un hochement de tête.

			— Il s’inscrit dans un plan plus vaste. L’Alliance Orchidée envisage de mener une offensive finale. Pour nous débarrasser des Immari une bonne fois pour toutes. (D’un geste, elle désigna un avion à l’arrêt en bout de piste.) Je pars en Amérique à l’aube. J’y serai la représentante de l’Afrique du Nord.

			— La représentante où ça ?

			— Au sein d’un conseil de guerre mondial.

			David commençait à entrevoir où elle voulait en venir.

			— Félicitations, dit-il en tournant les talons.

			— Je me disais…

			— Que je pourrais prendre le commandement de la place de Ceuta en votre absence.

			— Vous pourriez sauver des vies – une nouvelle fois.

			Le regard de David s’attardait sur le tunnel obscur menant au vaisseau et à Kate.

			— Je ne peux pas.

			— À cause de la femme que vous êtes venu sauver ?

			— Oui. Elle est malade. Elle a besoin de moi.

			— Voir souffrir quelqu’un qu’on aime est la pire des tortures en ce bas monde. Si vous restez ici, vous devriez descendre ces réserves. Je ne sais pas combien de temps l’offensive va durer.

			— Nous envisagions d’aller passer les derniers jours qui lui restent en Amérique, dit David en regardant de nouveau l’appareil sur la piste, à bord duquel il avait volé de Malte à Ceuta. Mais si vous avez besoin de l’avion…

			Sonja sourit.

			— Je vous déposerai. C’est le moins que je puisse faire au vu de tout ce que vous avez fait pour les miens.

			— C’est très aimable.

			Une petite pluie se mit à tomber. Dans le silence, ils contemplaient le lointain. Rapidement, l’averse gagna en vigueur.

			— On dirait que ça vire à la tempête, dit David.

			Tout à coup, Sonja tourna vivement la tête, comme si elle avait entendu quelque chose. David se rapprocha d’elle, immédiatement sur la défensive.

			Elle avait posé un index sur l’écouteur glissé dans son oreille.

			— Un avion est à l’approche. Un vol militaire américain qui demande l’autorisation d’atterrir. Le passager se présente comme étant le docteur Paul Brenner. Il souhaite s’entretenir avec le docteur Warner. Il dit qu’elle peut confirmer son identité.

			David réfléchit un instant. Il n’avait jamais rencontré Paul Brenner, comment pouvait-il s’assurer qu’il était bien celui qu’il disait être ? Dans ce contexte de guerre imminente, ce pouvait tout aussi bien être un imposteur Immari chargé de se glisser derrière le barrage des canons électromagnétiques pour frapper la base.

			— Demandez-lui si le docteur Warner a mis au point un traitement contre le fléau Atlantis.

			Quelques secondes plus tard, Sonja lui faisait part de la réponse de Brenner.

			— Il dit que c’est une question piège, dont il ne connaît pas la réponse. Il sait seulement qu’elle a trouvé quelque chose à Malte, qu’elle lui a transmis, au poste qu’il occupait au sein de Continuité. Il dit aussi qu’il aimerait lui poser cette même question.

			— Demandez-lui si c’est pour cette raison qu’il vient ici.

			— Non, répondit Sonja. Il dit que c’est au sujet d’un code reçu via un radiotélescope et potentiellement lié à ce qui a été trouvé à Gibraltar et dans l’Antarctique.

			David fronça les sourcils. La pluie tombait à verse à présent.

			— Voulez-vous qu’on le déroute ?

			— Non, répondit David. Laissez-le atterrir, mais surveillez-le. Ensuite, faites-le venir ici sous bonne escorte, mais ne le laissez pas entrer. (Pour quelque raison mystérieuse, David pensait préférable de tenir tout le monde éloigné de l’intérieur du vaisseau.) Je vais faire venir Kate.

		


		
			Chapitre 12

			Atterrisseur Alpha
360 mètres sous le niveau de la mer
Au large de la côte nord du Maroc

			David était entré dans la chambre sur la pointe des pieds, mais rien n’y avait fait.

			Face au lit, il s’assit sur la chaise devant la petite table.

			— Je sais que tu es réveillée.

			Kate s’assit dans le lit.

			— Comment tu fais pour toujours deviner ?

			— Tu as un petit sourire, comme si tu cachais quelque chose. Tu ferais une bien piètre espionne.

			Kate conserva encore quelques secondes cet adorable sourire que David aimait tant. Puis il s’évanouit, et ce fut comme si tout l’air de la pièce avait disparu d’un coup.

			— J’ai pris ma décision, dit-elle. (David baissa les yeux.) La Caroline du Nord est une destination très tentante.

			— Ce sera très bien, tu verras. Et nous serons heureux là-bas.

			— Je sais que nous le serons. Le fait de savoir que le temps m’est compté met les choses en perspective. Ça rappelle ce qui est véritablement important. Toi. Mais… il y a deux choses que je voudrais te demander.

			David sentit un petit nœud se former au creux de son ventre.

			— Je t’écoute.

			— Tout d’abord, il y a les deux garçons qui avaient été enlevés de mon labo. Je les ai laissés chez un couple en Espagne quand les Immari ont envahi le district Orchidée à Marbella. Quand je… quand je ne serai plus là, je voudrais que tu ailles à leur recherche et que tu t’assures qu’ils sont en sûreté et que tout va bien pour eux.

			— Je le ferai. Et l’autre chose ?

			Quand Kate eut fini, David resta à la regarder, les yeux ronds, totalement interdit.

			— Ce n’est pas une mince affaire, murmura-t-il finalement.

			— Je comprendrai tout à fait si tu refuses.

			— Oh, mais je ne refuse pas. Je le ferai, même si je dois en mourir.

			— J’espère bien que tu ne mourras pas.

			 

			[image: ]

			 

			Après le voyage en avion, suivi d’un atterrissage épique, le périple en Jeep dans les montagnes marocaines faisait presque l’effet d’un aimable pique-nique aux yeux de Paul. Il était installé à l’arrière avec Mary. L’escorte militaire de Paul avait été consignée à bord de l’appareil. Deux gardes marocains occupaient les sièges avant. Tourné vers eux, armé d’une pétoire qui donnait l’impression de dater de la Seconde Guerre mondiale, celui qui ne conduisait pas ne les quittait pas des yeux, avec un air sombre et farouche qui rendait Paul encore plus fébrile que la pluie diluvienne et la conduite casse-cou.

			Un terrible roulement de tonnerre le rendit à moitié sourd.

			Il se retourna pour regarder derrière lui, mais la pluie obstruait pratiquement tout. En revanche, le peu qu’il parvint à distinguer le terrifia au plus profond de lui. Dressée sur l’océan, une vague d’au moins six mètres déferlait sur la base. Une autre suivait juste derrière. Quelque chose était posé sur sa crête. Paul plissa les yeux pour mieux voir. On aurait dit… Oui, un bateau de croisière. Il tournoyait sur la masse liquide tel un jouet en plastique ramené sur la plage par la marée. Sa coque s’abattit sur les bâtiments de la base, laminant tout sur son passage.

			Paul sentit sa bouche s’assécher d’un coup.

			Des torrents d’eau dévalaient la piste qu’ils gravissaient. Paul sentit la Jeep faire une embardée.

			— Doucement ! hurla Paul.

			Pour toute réponse, le soldat brandit son fusil en lui criant dessus.

			Le chauffeur accéléra encore plus. D’un geste, Paul intima à Mary de boucler sa ceinture. Quelques secondes plus tard, une coulée de boue et d’eau prenait le véhicule par le travers, le projetant hors de la piste.
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			— Qu’est-ce qui t’a convaincue ? demanda David.

			— Voyons voir…, répondit Kate en retirant son tee-shirt. Je me demande si ce ne serait pas l’argument sur l’importance de profiter du temps qui nous reste.

			David l’embrassa.

			— Tu peux être très convaincant, tu sais, poursuivit-elle en glissant ses mains sous le tee-shirt de David.

			— Très bien…, répondit-il. (Il était sur le point de faire passer son vêtement par-dessus sa tête quand il suspendit son geste.) Attends ! J’ai failli oublier. Paul Brenner est ici.

			— Quoi ?

			— Je n’ai pas d’idée précise de ce qui l’amène. Il faut remonter pour aller lui parler…

			Tout à coup, le vaisseau trembla violemment, envoyant David dinguer contre la cloison. L’instant suivant, Kate lui tombait dessus, projetée à son tour.

			Spontanément, elle lui palpa le crâne pour s’assurer qu’il ne saignait pas.

			David ouvrit les yeux et secoua la tête. Le son, l’image et les sensations lui revenaient. Il pouvait se concentrer à nouveau.

			— Ça va, rien de cassé.

			— Le vaisseau a été touché par des explosifs, dit Kate.

			— Hein ? Comment peux-tu savoir ?

			— Mon implant neuronal.

			Un autre tremblement agita la structure, mais David était prêt. D’une main, il se cramponna à la table fixée au mur, tout en enserrant Kate de son bras libre.

			— Un tremblement de terre ? demanda David en criant pour couvrir le vacarme.

			— Non. Je crois plutôt que ce sont les mines que les Britanniques avaient mouillées dans le détroit.

			Quelque chose les tira vers le bas.

			Le vaisseau trembla une nouvelle fois, mais plus violemment encore.

			— Cela détruit le bâtiment, dit Kate. Alpha ne répond plus.

			— Viens, dit David en la tirant à lui. Il faut partir.

			Et, d’un pas incertain et chancelant, ils entreprirent de progresser dans les coursives enténébrées, dans l’espoir de remonter jusqu’à l’air libre.
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			Paul écarta les cheveux collés sur le visage de Mary, cherchant la plaie d’où s’écoulait tout ce sang. Elle ouvrit les yeux et il se recula pour mieux voir.

			— Ça va, dit-elle, en regardant les sièges vides à l’avant. Où sont les gardes ?

			— Partis. Éjectés quelque part.

			L’eau envahissait le plancher. Paul déboucla sa ceinture, puis celle de Mary.

			— Qu’est-ce qui se passe, Paul ?

			— Aucune idée.

			— Un ouragan ?

			— Peut-être, répondit-il, en espérant que son mensonge la rassurerait un peu.

			Mais le visage de Mary lui révéla qu’elle n’avait pas avalé son bobard. Elle n’avait donc pas tout oublié de ce que leur mariage lui avait appris.

			— Allons-y, il faut monter en altitude, dit-il.

			Mary attrapa la sacoche qui contenait son ordinateur portable.

			— Laisse-le, Mary.

			— Impossible…

			— Il va être trempé. Tout ce qu’il va faire, c’est nous gêner. Il faut y aller.

			Il la tira hors de la Jeep, sur la piste détrempée. Une muraille de vent et de pluie leur cingla d’abord le visage, puis les projeta au sol, les faisant rouler sur eux-mêmes.

			La bourrasque mollit un instant et Paul se releva. Il découvrit alors le chaos absolu en contrebas – ce qu’il était advenu de Ceuta, encore tout étincelante quelques secondes plus tôt.

			Avisant le masque de terreur sur les traits de Mary, il trouva en lui suffisamment de résolution pour l’attraper par le bras et l’entraîner vers le haut.

			— Cours ! hurla-t-il.

		


		
			Chapitre 13

			Les explosions se faisaient plus sporadiques, mais David et Kate n’en couraient pas moins avec de grandes précautions.

			— Qu’est-ce qui peut avoir provoqué ça ? demanda David.

			— Ce pourrait être un tsunami qui a drossé les mines sur le vaisseau.

			En une intuition fulgurante, David repensa à sa conversation avec Sonja. Un tsunami ? Pile au moment où les Immari lancent une attaque mondiale ? Il ne croyait guère aux coïncidences.

			— C’est l’œuvre d’Ares et Dorian.

			— Comment ont-ils pu faire ça ?

			— La glace de l’Antarctique. Ils l’ont fait fondre. Est-ce qu’il y a de l’armement embarqué sur ce vaisseau ?

			— Non… Attends, si. Il emporte des mines d’urgence pour dégager les astéroïdes et autres comètes dans l’espace.

			— Est-ce que ces mines seraient capables de faire fondre de la glace ?

			— Bien sûr. Les comètes sont essentiellement composées de glace.

			— Comment sais-tu tout ça ?

			Kate ralentit l’allure.

			— Je ne sais pas. (Elle réfléchit un instant.) Je le sais parce qu’elle le savait. C’est bizarre.

			Les informations sur les comètes lui étaient venues tout naturellement, exactement comme si ces souvenirs-là avaient été les siens. Quinze jours plus tôt, pendant qu’elle mettait au point le remède contre le fléau et restait concentrée sur les données scientifiques, faire émerger les connaissances de son double atlante lui avait demandé un grand effort.

			— Ne traînons pas, dit David.

			Ils repartirent au pas de course dans les coursives, ne s’arrêtant qu’occasionnellement pour se tenir à une cloison quand une explosion faisait tanguer le sol.

			Dès la sortie à la surface, David sentit à quel point la situation était catastrophique. Le soleil aurait dû les saluer en cette heure matinale, mais le ciel était pratiquement noir comme de la poix. On n’y voyait pas une seule étoile. Les bruits dans l’air évoquaient tous la destruction. Tout n’était que fracas : des vagues énormes sur les rochers, des constructions qui s’écroulaient, du tonnerre qui roulait dans le ciel et résonnait dans tout leur corps.

			Ils restèrent figés un instant, tandis que la pluie s’abattait sur eux.

			Penché à l’oreille de Kate, David dut néanmoins crier pour couvrir l’insoutenable clameur.

			— Redescends. J’arrive tout de suite.

			Coudes au corps, il s’élança dans la clairière et contourna les palettes. Au pied de la montagne, au niveau de la mer, la forteresse de Ceuta réduite à l’état de ruine subissait un assaut d’une ampleur défiant l’imagination.

			Elle avait presque entièrement disparu sous les eaux. Les quelques constructions qui dépassaient encore de la masse liquide bouillonnante n’allaient plus tarder à s’effondrer.

			L’avion qui aurait dû les emporter gisait, fracassé, à plusieurs centaines de mètres de la piste à présent submergée.

			La pluie tombait en rideau. David devait déployer des efforts considérables pour simplement ouvrir les yeux.

			À l’extrémité de son champ de vision, il saisit un mouvement. C’étaient Milo et Sonja qui le rejoignaient en courant. Ils allèrent se mettre à couvert dans la forêt. Les bourrasques étaient si violentes qu’ils durent se tenir aux arbres. Le vent semblait forcir sans discontinuer.

			— Je venais à votre recherche, cria Milo.

			— C’était une bonne idée, répondit David. Tu as bien fait.

			Sonja se pencha à son oreille.

			— Apparemment, nous avons sous-estimé notre ennemi.

			— Et pas qu’un peu.

			Un bruit de succion se fit entendre derrière eux. L’air et le son parurent être subitement emportés. Même la pluie sembla s’arrêter. Malgré la pénombre, David distingua alors un mur d’eau immense qui se dressait tout en fonçant sur eux, droit sur la montagne. Il allait s’abattre sur elle, la noyer complètement et tout emporter. Absolument tout…
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			Paul sentait le niveau de l’eau froide monter le long de ses jambes, tel un compte à rebours fatidique jusqu’à leur mort.

			Il tenta d’accélérer le pas, mais c’était bien plus difficile qu’une séance d’aquagym dans un lac de montagne.

			Mary le suivait tant bien que mal.

			— Il faut que je m’arrête, annonça-t-elle tout à coup, pliée en deux à la recherche de son souffle.

			Paul tenta d’évaluer la distance jusqu’au sommet. Deux cents mètres, trois cents peut-être ?

			La pluie s’était presque arrêtée. L’énorme orage était peut-être en train de passer. Malheureusement, l’eau continuait de monter. Il en avait presque jusqu’aux genoux à présent. Si le niveau finissait par se stabiliser, ils pourraient peut-être nager jusqu’à une terre ferme émergée, ou se reposer au sommet d’un arbre ou accrochés à quelque débris venu de Ceuta.

			En revanche, si les eaux recouvraient le piton rocheux, ils n’auraient d’autre choix que de tenter de se fabriquer un radeau pour gagner l’intérieur des terres. Mais où allait se trouver le nouveau littoral ? À des kilomètres, des centaines de kilomètres ?

			Un son étrange leur parvint depuis l’autre côté de la crête – comme si la Terre prenait une profonde inspiration.

			Paul sentit le vent passer sur lui, un courant d’air gigantesque aspiré vers le large.

			— Viens, dit-il en prenant la main de Mary pour l’entraîner vers un tertre saillant, tout en activant ses jambes dans l’eau qui lui arrivait à présent au-dessus des genoux.

			C’était tout ce que Paul était encore capable de faire pour ne pas céder à l’atroce vision du mur d’eau lancé à une vitesse folle à la surface de la mer.

			L’espace d’un instant, il crut que Mary allait lui lâcher la main, mais elle tint bon et parvint même à s’accrocher plus fort à lui.

			Le regard de Paul allait du sommet à la vallée en contrebas – complètement submergée désormais. Ils pouvaient encore redescendre, se laisser porter par l’eau, se cramponner à quelque chose. Était-ce viable ? Était-ce une solution sûre ? Il n’en avait pas la moindre idée.

			Ils pouvaient aussi tenter d’atteindre le sommet. Bien sûr, si la vague passait au-dessus… Il prit une décision.

			Il hala Mary d’une main ferme, cap vers le haut. Elle le suivit aussi vite qu’elle le pouvait, sans émettre le moindre mot.

			Serrant les dents, il accéléra. Il sentait que les forces de Mary s’amenuisaient – tout autant que les siennes. Elle tomba dans l’eau. D’une traction désespérée, il la remit debout sans ménagement.

			— Ne t’arrête pas, cria-t-il en passant un bras dans son dos.

			Il la portait à moitié. Les pieds de Mary ne touchaient presque plus terre. Ses jambes battaient l’eau.

			Devant eux, il distingua une trouée dans le rideau d’arbres. Une clairière. Ce n’était pas encore tout à fait le sommet, mais…

			Une vingtaine de mètres devant lui, des silhouettes avançaient, fantomatiques dans l’obscurité et la pluie, en direction d’une masse rocheuse.

			— À l’aide ! cria Paul.

			Il relâcha Mary, qui s’affala au sol, à quatre pattes dans l’eau. Paul se rua en avant, agitant les bras comme un dément.

			— Hé ! Ho !

			Les silhouettes s’arrêtèrent et deux d’entre elles s’élancèrent vers lui, traversant les coulées torrentielles à une vitesse stupéfiante. L’homme était grand et bien bâti. Un soldat sûrement. La femme aussi, au demeurant, mais plus svelte, plus sèche, avec une peau joliment hâlée.

			L’homme chargea Paul sur son épaule, pour repartir à fond de train vers la clairière en le tenant par les jambes, à peine ralenti par la charge. Paul vit la femme s’occuper de Mary de la même manière.

			Dans la clairière, un jeune Asiatique, mince et aux cheveux noirs coupés court, sortait des paquets d’énormes caisses posées sur des palettes.

			— Il faut y aller, Milo, dit l’homme en redéposant Paul sur ses pieds.

			La femme libéra Mary. Puis, leurs deux sauveurs s’élancèrent vers une paroi rocheuse… et disparurent.

			Juste avant de les suivre, l’adolescent invita d’un geste Paul et Mary à prendre leur sillage.

			— Venez, dit-il, avant de se retourner et de traverser le rocher.

			Paul et Mary leur emboîtèrent le pas, passant à leur tour à travers la roche – de toute évidence, un genre de dispositif holographique.

			Ils débouchèrent dans un espace où régnait une obscurité presque totale. Seule une minuscule lueur jaune luisait au bout du tunnel, comme un train dans le lointain.

			— Venez ! cria une voix devant eux.

			Paul reprit la main de Mary, et ils repartirent sur leurs jambes épuisées.

			L’impact des vagues sur la montagne était assourdissant. Paul avait l’impression d’être à l’intérieur du barillet d’un revolver et que quelqu’un appuyait sur la détente à intervalles réguliers. Un coup lourd les projeta contre la paroi sur leur gauche. Ils roulèrent au sol et une masse d’eau passa sur eux. Le conduit dans lequel ils progressaient était incliné vers le bas. Le puits n’allait pas manquer de se remplir…

			De nouveau, Paul sentit des mains se poser sur lui. Il se retrouva debout, à moitié porté par le soldat.

			La lumière jaune gagnait en intensité, tout comme le bruit de l’eau martelant la montagne. Devant eux, des portes doubles s’ouvrirent, et les cinq rescapés quittèrent le tunnel pour se retrouver à l’intérieur de ce qui ressemblait à une cabine d’ascenseur. L’homme s’activa sur un panneau de commande. Les portes se refermèrent, mais il n’y avait tout de même pas loin d’un mètre d’eau à l’intérieur. La chose ne semblait pas le préoccuper. L’éclairage vacilla à plusieurs reprises. L’ascenseur lui-même semblait agité de frémissements. Paul se demanda s’ils étaient à l’abri d’une coupure d’alimentation.

			Adossé à la paroi, il essaya de faire le point sur ses blessures. Il avait mal absolument partout. Ses muscles tétanisés tressaillaient de fatigue. Finalement, il avait bien du mal à isoler une douleur.

			— Je m’appelle Paul Brenner, dit-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

			— C’était ce que je me disais, répondit le soldat. Je suis David Vale.

			— Merci de nous avoir sauvés… une nouvelle fois.

			— De rien, répondit David en regardant l’eau. C’est mon boulot.

			L’adolescent gratifia Paul d’un grand sourire.

			— Je m’appelle Milo.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et l’eau se répandit dans un vaste hall parfaitement sec, au milieu duquel se tenait une femme. Paul la reconnut immédiatement. Il l’avait vue pendant des mois par vidéos interposées, pendant les essais cliniques menés pour lutter contre le fléau Atlantis. Ils s’étaient même parlé à plusieurs reprises au téléphone, mais avant cet instant, jamais encore il n’avait vu Kate Warner en chair et en os.

		


		
			Chapitre 14

			Paul déplia les vêtements secs et frais que Kate lui avait remis, puis entreprit de se défaire de ses habits trempés. Après avoir jeté sa chemise et son pantalon dégoulinants sur la couchette, il prit l’oreiller pour essuyer l’eau sur sa peau. Il se sentait tellement mouillé qu’il se demanda s’il pourrait se sentir de nouveau sec un jour.

			— Tu étais au courant ?

			Elle aussi trempée comme une soupe, Mary ignorait la tenue sèche posée pour elle sur la table. Elle tenait son ex-mari sous le feu de son regard fulminant. Dans la petite cabine où il n’y avait qu’eux, sa voix avait tonné.

			— Oui, je savais.

			— Y compris à l’époque où nous étions encore mariés ?

			Paul voyait très bien où cette conversation allait les mener.

			— Cela fait vingt ans que je suis au courant…

			— Quoi ? Depuis vingt ans, tu sais qu’un vaisseau extraterrestre est immergé au large de Gibraltar, tu l’as su pendant tout le temps où nous étions mariés, et tu n’as pas dit un mot à ton épouse astronome qui a passé sa vie à traquer le moindre signe venu de l’espace ?

			— Mary…

			— Le parfait exemple de la trahison et du manque de confiance…

			— J’ai prêté serment, Mary. Je connaissais l’existence de ce vaisseau, mais je n’y étais jamais venu. Je n’en savais absolument rien. Et je n’en sais pas plus aujourd’hui. Au sein du consortium Continuité, je m’occupais de lutter contre le fléau.

			— Il existe bien un lien entre les deux ?

			— Oui. La pandémie trouve son origine dans ce vaisseau, plus précisément dans le dispositif qui en gardait l’entrée. Il a été mis au jour en 1918. (Paul s’interrompit, avisant Mary qui se déshabillait.) Je vais attendre dehors.

			— Reste ici. Je veux entendre toute l’histoire… pendant que nous sommes seuls.

			— Je peux…

			— Ce n’est rien que tu n’aies déjà vu, Paul.

			Il ne s’en retourna pas moins, avec la nette sensation que, dans son dos, Mary souriait de son accès de pudeur.

			— Donc, ceux qui ont construit ce vaisseau ont déclenché l’épidémie ? demanda-t-elle.

			— Oui. Depuis soixante-dix mille ans, depuis la catastrophe de Toba qui a pratiquement provoqué l’extinction de l’humanité, les Atlantes mènent des expériences génétiques pour guider l’évolution de l’homme. Nous pensons que la grippe espagnole de 1918 résulte d’une erreur qu’ils ont commise, et qu’elle a été provoquée par le rayonnement d’un de leurs dispositifs : la Cloche. Kate Warner, la femme que tu viens de rencontrer, a mis au point le remède contre le fléau. Elle est la fille d’un soldat de la Première Guerre mondiale, qui a découvert la Cloche. Pendant l’épidémie de grippe espagnole, celui-ci a placé sa femme, qui venait de mourir, dans un tube de résurrection, quelque part dans une autre partie de ce vaisseau. Ensuite, Kate est venue au monde en 1978. Après la disparition de son père dans les années 1980, elle a été adoptée par le docteur Martin Grey. C’est lui qui a créé et dirigé le groupe Continuité. Il m’a recruté au début des années 1990, à l’occasion d’une conférence à laquelle j’assistais. Il est mort pendant la pandémie.

			— Tu fais confiance à ces gens ?

			Paul jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Oui. À Kate, bien sûr, mais après notre sauvetage sur la montagne, je dirais que je fais confiance aux autres aussi.

			— Tu penses que nous devrions leur communiquer ce que nous savons ?

			— Absolument. Parce qu’il y a forcément autre chose. Moi, pendant tout ce temps, je ne me suis consacré qu’à Continuité et au fléau…

			Mary resta silencieuse un instant.

			— D’accord. Et vu comme ça, je crois que le jeu en valait la chandelle.

			Paul la regarda franchir les doubles portes pour sortir dans la coursive.

			Jusqu’à ces quelques derniers instants, lui aussi avait été convaincu que ses efforts en valaient la peine.
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			Kate passait en revue les résultats d’un diagnostic complet du vaisseau quand Paul et Mary firent leur entrée dans la salle de conférences, secs et vêtus de frais.

			Massés à l’extrémité de la table, David, Sonja et Milo faisaient l’inventaire de leurs armes, de leurs rations alimentaires et autres fournitures. Paul s’adressa tout d’abord à David.

			— Merci encore de nous avoir sauvés.

			— C’est tout naturel.

			— Nous souhaiterions vous exposer la raison de notre présence ici, poursuivit Paul en invitant, d’un signe de tête, Mary à prendre le relais.

			Elle se présenta en détail, précisant notamment qu’elle était astronome, spécialisée dans la quête et l’analyse des signaux d’origine extraterrestres.

			— Il y a deux semaines, le radiotélescope a capté un signal organisé. Un code.

			— C’est impossible, s’exclama Kate.

			— J’ai vérifié moi-même.

			— Vous avez une copie de ce signal ?

			— Oui, répondit Mary en produisant une clé USB. Il comporte deux parties. La première, une séquence binaire, est composée de deux valeurs qui donnent la position exacte de la Terre. La seconde est un code constitué de quatre valeurs.

			Kate tenta d’accéder au Suaire via Alpha, dans le but d’examiner le signal.

			David parut deviner ce qu’elle faisait. D’un regard, il s’efforça de lui faire passer un message : « Reste attentive à nos visiteurs. »

			Paul la prit de vitesse en posant une question.

			— Pourquoi avez-vous dit que c’était impossible ?

			— Deux scientifiques atlantes sont venus sur Terre voici cent cinquante mille ans pour étudier les premiers humains. Dans le cadre de leurs procédures, ils ont déployé un « suaire », un dispositif qui filtre les rayonnements lumineux et bloque tous les signaux en direction de la Terre ou émis depuis son sol.

			Kate eut l’impression que Mary était sur le point de fondre en larmes.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Kate.

			— Rien… C’est juste mon âme qui est en train de s’effondrer comme une étoile à neutrons, répondit Mary.

			Kate trouva l’image un peu dramatique à son goût.

			— Pourquoi déployer ce dispositif ? Pourquoi se cacher ? demanda Paul.

			— Une mesure de protection. Les scientifiques étaient conscients de la présence de plusieurs menaces dans la galaxie…

			— Quel genre de…, commença David, interrompu par Kate.

			— Je ne sais pas. Cela ne fait pas partie de mes souvenirs.

			Et avant que quiconque ne pose la question, Kate entreprit d’expliquer qu’elle devait à un hasard du destin d’être née en 1978 avec une part des souvenirs d’une scientifique membre de l’équipe d’explorateurs atlantes venus sur Terre – les images que son collègue, le docteur Arthur Janus, voulait laisser à sa partenaire au moment de sa résurrection.

			— Donc, reprit Mary, les scientifiques atlantes, vous peut-être…

			— Les scientifiques, précisa Kate. Moi, je n’ai fait que consulter des souvenirs de leurs actions.

			— D’accord. Donc, ces scientifiques, cherchaient-ils à nous protéger ou à se protéger eux-mêmes ?

			— Les deux.

			— Alors comment ce signal a-t-il pu franchir le filtre et parvenir jusqu’à nous ?

			En passant par Alpha, Kate se connecta au Suaire. Et de fait, un signal entrant était bien parvenu à la station de communication orbitale, qui l’avait laissé passer. Mais il y avait plus surprenant encore…

			— C’est exact. Il y a deux semaines, on a bien eu une transmission. Mais également un message sortant émis par le Suaire.

			— Qui ? s’enquit David.

			— Ce ne peut être que Janus, répondit Kate. Quand vous avez pénétré dans le vaisseau atlante, toi et lui, pour venir me sauver. Quand Dorian a libéré Ares.

			— Peux-tu consulter la transmission ? demanda David.

			— Non. Je devrais pouvoir, mais l’accès au message est restreint à partir d’ici. Je ne sais pas pourquoi. Les dégâts subis par le vaisseau perturbent peut-être l’interface.

			— Et le signal entrant, qu’est-il au juste ? s’enquit Mary.

			Kate tenta d’accéder au Suaire, mais l’accès était restreint là aussi. En revanche…

			— C’est un message atlante.

			— Comment est-ce possible ? demanda David.

			— Ça ne l’est pas.

			Kate expliqua alors que le monde d’origine des Atlantes avait été détruit cinquante mille ans plus tôt et que les seuls survivants de la guerre étaient venus se réfugier sur Terre, sous la protection du Suaire, là où leur ennemi ne pouvait pas les débusquer. C’était le général Ares, un militaire atlante, qui les y avait conduits. Associé aux deux scientifiques, Ares avait secrètement conspiré avec la partenaire de Janus pour contrôler l’évolution humaine. Pour finir, Ares avait trahi les deux scientifiques, tuant la partenaire de Janus, puis blessant et piégeant ce dernier.

			— Janus aurait donc envoyé une transmission à une personne, qu’on peut supposer être atlante, résuma David. Et apparemment, il a eu une réponse à son message.

			— Oui, répondit Kate.

			— Aucune idée sur l’identité de ce correspondant ou la nature du message ? demanda David.

			— Non, répondit Kate, perdue dans ses pensées.

			— Ce pourrait être un allié, intervint Sonja. Et le message : « À l’aide ».

			— De l’aide, le monde en aurait bien besoin, dit Paul, avant d’exposer au petit groupe les manigances des autorités américaines visant à éliminer les faibles en se servant de Continuité. Je suppose, poursuivit-il, que d’autres nations envisageaient des scénarios comparables. Cette inondation qui déferle sur le monde ne va faire que renforcer l’urgence.

			— C’est à se demander qui il faut soutenir dans cette guerre, dit David.

			— En effet.

			— Quelle est notre situation ici ? demanda David en s’adressant à Kate.

			— Catastrophique. Le vaisseau est plus ou moins hors ligne. L’ordinateur central est mort. Il nous reste les capacités d’urgence pour l’alimentation énergétique et les communications. C’est comme ça que j’ai pu accéder au Suaire. Il y a des brèches sur tout le pourtour de la coque. Le puits menant au sommet de la montagne est complètement inondé.

			— À supposer que le sommet soit encore émergé, il faudrait remonter à la nage.

			Kate déchiffra l’interrogation muette de David.

			— Non, il n’y a pas de bouteilles d’oxygène ici. Il y a plein de combinaisons spatiales, mais elles sont dans d’autres sections, ici, poursuivit-elle en commandant l’affichage d’un plan du vaisseau. Et il se trouve qu’elles ont été détruites par les explosions.

			— Nous sommes pris au piège, dit David.

			— Quasiment. Mais il y a un portail à l’autre extrémité du vaisseau.

			— Le même que celui dans l’autre section – celui qui reliait au vaisseau en Antarctique ?

			— Oui. Le portail peut probablement nous conduire à deux endroits : l’Antarctique ou le Suaire. Mais l’accès à l’Antarctique est fermé depuis ici.

			— Y aller serait de toute façon bien trop dangereux, dit David.

			— Je suis d’accord. Ares serait averti de notre arrivée à la seconde où nous franchirions le portail. Reste la possibilité de rallier le Suaire. Si on y arrive, nous pourrons voir les messages et envoyer une réponse.

			— Ça me va, dit David. C’est mieux que mourir noyé.

			— Ça me va aussi. Mais… il va peut-être y avoir un problème pour arriver jusqu’au portail…

		


		
			Chapitre 15

			Base de recherche Immari
Antarctique oriental

			Par les larges baies panoramiques, Dorian regardait les équipes Immari occupées à démantibuler les structures blanches aux allures de chenilles, ainsi que tout le reste de la « forteresse Antarctique ». L’ordre d’Ares de tout démonter était presque aussi étonnant que ce qu’il leur avait demandé de faire des équipements : les balancer dans l’océan.

			Depuis des heures, les hommes s’activaient donc pour réduire en pièces les canons électromagnétiques, les bâtiments, et tout ce qui pouvait se trouver entre les deux, puis charger les morceaux dans les avions qui se relayaient sans discontinuer sur la piste de glace pour aller larguer leur cargaison dans la mer.

			Pourquoi ? se demandait Dorian. Cela n’avait aucun sens…

			Ares avait donné l’ordre à Dorian d’évacuer les personnels restants dans les montagnes d’Afrique du Sud, où serait bientôt établi le nouveau quartier général Immari.

			Derrière lui, un petit groupe de responsables de rang intermédiaire – des scientifiques, des gestionnaires, des crétins – se chicanaient sur des détails. Dorian s’était bien vite retiré de la conversation, incapable de supporter l’idée de perdre son temps. Leurs prévisions et leurs calculs étaient inutiles et vains. En réalité, ils ne faisaient que suivre les plans d’Ares. Celui-ci avait planifié cette séquence d’événements des milliers d’années plus tôt, sans jamais juger bon de les lui exposer. Pour lui, Dorian n’était pas digne d’être tenu informé.

			— Si l’isthme de Panama est sous les eaux, l’Atlantique et le Pacifique sont de nouveau reliés. Tous nos modèles sont faussés. Les courants marins à l’échelle planétaire sont…

			Leurs modèles…, songea Dorian, un petit sourire sur les lèvres.

			— La question de l’axe est bien plus importante. On sait que le poids de la glace au pôle contribue à l’inclinaison de l’écliptique. Si la quantité disparue est suffisamment importante, l’axe va mécaniquement se décaler. Et l’équateur avec…

			— Ce qui entraînera la fonte de glace supplémentaire.

			— Oui. Nous sommes peut-être à l’aube d’une fonte totale des glaces polaires. D’ailleurs, c’est sans doute ce qui justifie l’évacuation générale.

			— Est-ce qu’on ne devrait pas faire venir des effectifs supplémentaires ?

			— Il n’a rien dit à ce sujet…

			— C’est implicite dans les instructions qui nous ont été données. Évacuation totale dans les meilleurs délais possibles.

			Un technicien s’approcha de Dorian.

			— Le général Ares demande que vous le rejoigniez dans le vaisseau.

			Dorian brûlait de faire savoir à « sa seigneurie Ares » où il pouvait se fourrer ses convocations, mais il se contenta de quitter la pièce d’un pas lourd.
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			Un quart d’heure plus tard, il était à trois kilomètres sous la surface, à l’intérieur du gigantesque vaisseau atlante, dans une pièce qu’il n’avait encore jamais vue. Debout devant un terminal de commande, Ares consultait un texte rédigé dans une langue parfaitement inconnue de Dorian.

			— Je sais que tu m’en veux, Dorian.

			— Je salue ton sens de la litote.

			— J’ai sauvé des vies aujourd’hui.

			— Ah bon ? Je sais que mes capacités de calcul de terrien primitif n’arrivent pas à la cheville de tes mathématiques atlantes avancées, mais j’ai compté des millions de corps baignant dans une soupe toxique à la surface de toute la planète. Autant de vies perdues. Mais bien sûr, ça n’est que moi… ton modeste homme des cavernes de compagnie.

			Dorian sentit qu’Ares avait envie de le châtier, de le frapper comme il l’avait fait dans la coursive, mais l’Atlante prit sur lui et se retint. Il a besoin de moi pour quelque chose, songea Dorian.

			— Je ne t’ai rien dit du plan parce que tu aurais tenté de m’arrêter.

			— Non, je t’aurais tué.

			— Tu aurais essayé. Au bout du compte, en ne te disant rien, je t’ai sauvé la vie – une fois encore.

			— Encore ?

			— J’inclus mes interventions génétiques, celles qui ont permis l’apparition de ton espèce. Et maintenant, revenons-en au sujet qui nous intéresse : nous contrôlons le monde, Dorian. Nous avons gagné. À présent, nous pouvons bâtir une armée et conquérir un avenir. Nous avons un ennemi quelque part. Tôt ou tard, il finira par trouver ce monde. Tu ne survivras pas, sauf si nous travaillons ensemble. Nous pouvons sauver les survivants de ce « déluge ». Nous pouvons mener notre peuple hors de ce monde, sur les traces de notre ennemi. L’attaquer par surprise et remporter le droit d’exister dans l’univers.

			Puis, tournant les talons, il se mit à marcher de long en large, le temps que ses mots fassent leur effet.

			Quand il reprit la parole, son ton s’était apaisé.

			— Si je n’avais pas fait ce que j’ai fait aujourd’hui, les habitants de ce monde auraient péri jusqu’au dernier. Certes, des vies ont été sacrifiées, mais à la guerre, il faut consentir à des sacrifices pour l’emporter. Or, la victoire est essentielle si tu veux préserver ta civilisation et ton mode de vie. Ce ne sont pas les perdants qui écrivent l’histoire. Eux, on les brûle, on les enterre, on les oublie.

			— Tu as ouvert les hostilités là-haut ?

			— Elles ont démarré il y a des milliers d’années. C’est juste que tu ne peux pas voir la ligne de front. Elle couvre toute cette galaxie, sans épargner un seul monde humain.

			— Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			— Tu as un rôle à jouer, Dorian. Tu le sais depuis toujours. Quand nous aurons vaincu notre ennemi, tu pourras revenir ici et faire ce que tu veux de ce monde.

			— Super ! Je ne te remercierai jamais assez d’avoir massacré des millions de mes congénères humains, pour m’offrir ensuite ce monde en miettes. Vraiment, ça me touche.

			Ares poussa un soupir.

			— Tu ne saisis toujours pas l’ampleur de la partie dans laquelle tu es engagé, Dorian. Mais bientôt tu comprendras. Très bientôt.

			— J’apprécie tes paroles d’encouragement postapocalyptiques, mais j’ai l’étrange sentiment que si je suis ici, c’est parce que tu as besoin de moi pour quelque chose. Et que c’est l’unique motif de ma présence.

			— Je ne t’ai jamais menti, Dorian. Si je t’ai dissimulé certaines choses, c’était pour ton propre bien. Tu es ici parce que nous avons un problème.

			— Nous deux, ou toi seulement ?

			— Mes problèmes sont tes problèmes. Que ça te plaise ou non, nous sommes dans le même bateau désormais.

			De l’autre côté de la pièce, un panneau mural prit vie en clignotant pour afficher l’image de ce qui, aux yeux de Dorian, avait tout l’air d’une station spatiale gris foncé.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Le Suaire.

			— Le Suaire ?

			— Un voile spécialisé que nos équipes de recherche et nos flottes militaires déployaient autour des planètes. Il enveloppe et dissimule les mondes en bloquant la lumière et les communications, entrantes et sortantes. Fondamentalement, il occulte tout ce qui s’y passe. Celui-ci orbite autour de la Terre depuis cent cinquante mille ans. C’est grâce à lui que nous sommes encore en vie.

			— Et quel est le problème ?

			— Le problème est que notre ennemi tente présentement de le désactiver. S’il y parvient, si ce Suaire est détruit ou mis hors d’usage, il sera là en quelques jours et nous massacrera jusqu’au dernier.

			Dorian considéra un instant la station grise flottant dans l’espace.

			— J’écoute.

			Ares s’approcha de Dorian.

			— Procédons à ta manière. Que veux-tu savoir ?

			— Pourquoi maintenant ?

			— Un message a été envoyé il y a quatorze jours.

			— Janus.

			— Il a utilisé ses codes d’accès pour envoyer un message quand il était à bord du vaisseau d’exploration de l’équipe scientifique, juste avant de le détruire.

			— Un message à notre ennemi ?

			— J’en doute. Je ne peux pas voir son message, mais je suppose qu’il a été intercepté par notre ennemi. Ils auront sans doute une idée générale de la zone d’où il provient, mais sans connaître précisément le monde d’où il est parti. Ils ont envoyé leur réponse à tous les mondes potentiels, en adaptant l’adresse pour donner à penser au destinataire qu’elle lui était spécifiquement adressée. À présent, ils attendent que quelqu’un réponde ou qu’un Suaire soit désactivé. Il existe sûrement une expression pour décrire cette tactique.

			— Ouais, appâter et rester à l’affût.

			— Eh bien, c’est ce qu’ils font, dit Ares. Ils appâtent et restent à l’affût.

			— Où est le problème ? Du moment que nous ne répondons pas, que nous ne désactivons pas le Suaire…

			— Le problème est que quelqu’un vient juste d’essayer d’accéder au Suaire depuis l’atterrisseur Alpha – le vaisseau des scientifiques au large des côtes du Maroc. Ou du moins ce qu’il en reste.

			— Kate et David.

			— Je suppose. Et si je ne me trompe pas, ils sont en route pour le Suaire en ce moment même. Dans le vaisseau où ils sont confinés, il existe un portail qui permet d’y accéder.

			— Confinés ?

			— À l’heure qu’il est, ils doivent être complètement submergés.

			— Et s’ils parviennent au Suaire ?

			— Ils peuvent envoyer une réponse – adressée au point d’origine – ou désactiver le Suaire. Dans les deux cas, l’ennemi sera sur nous en un rien de temps. Tu dois les empêcher de l’atteindre.

			— Ils ont une longueur d’avance.

			— En effet. Si tu ne parviens pas à les intercepter sur l’atterrisseur Alpha, suis-les sur le Suaire. Le portail de l’atterrisseur est programmé pour accepter ton empreinte génétique.

			— Quelles sont les directives de la mission ?

			— Élimination. Nous n’avons plus besoin d’eux. Ne prends pas de risques, Dorian. Les enjeux sont trop élevés.

			— Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas accéder au Suaire à partir d’ici ? Nous avons bien un portail. Je pourrais les attendre sur place.

			— Les portails de ce bâtiment ne sont pas programmés pour y mener. Seuls ceux des vaisseaux de l’équipe scientifique y sont reliés. L’accès est strictement limité, mais tu as mes souvenirs et mes gènes. Tu peux les suivre. Le Suaire est le dernier endroit où tu pourras les arrêter. De cette mission dépend notre sort, Dorian.

		


		
			Chapitre 16

			Kate cherchait le mot juste pour préciser son propos quand David se pinça la base du nez en maugréant.

			— Pratiquement chaque fois que j’entends dire qu’on a un « problème » – et quand je dis « pratiquement », je parle de 99,9 pour cent des cas – ça signifie qu’on est foutus.

			— Je… je n’irais pas aussi loin, dit Kate en rappelant l’affichage holographique du plan du vaisseau. En temps normal, on passerait par les coursives extérieures pour rejoindre la salle du portail. Mais elles sont inondées.

			— Et on ne peut pas passer par la vaste salle au milieu ? « Arc 1701-D » ?

			— C’est là que réside le problème potentiel.

			— C’est-à-dire ?

			— « Arc » est l’abréviation désignant une arcologie. « 1701 » est l’indicatif du monde sur lequel elle a été recueillie. Et « D » est le code correspondant à sa taille : en l’occurrence, la plus grande. Cette arcologie fait huit kilomètres de long sur cinq de large.

			— Et une « arcologie », c’est quoi ?

			— C’est un espace contenant un écosystème. Les Atlantes les collectaient sur les mondes qu’ils visitaient, un peu comme des boules à neige, en beaucoup plus grand. Les atterrisseurs, et dans le cas présent l’atterrisseur Alpha, déposaient à la surface des machines qui étudiaient le monde et collectaient des données. Ensuite, elles recueillaient un échantillon des espèces locales et créaient une biosphère équilibrée. L’objectif était de rassembler des espèces exotiques que les citoyens atlantes apprécieraient de voir exposer sur leur monde.

			— Un genre de zoo transportable, dit Sonja.

			— Exactement. Les scientifiques s’en servaient pour lever des fonds. Même dans le monde des Atlantes, la science connaissait parfois des difficultés de financement.

			David leva la main.

			— Je suppose que les mots-clés sont « espèces » et « exotiques ».

			— Oui. C’est l’une des deux difficultés, répondit Kate.

			— Et l’autre ?

			— En règle générale, quand une arcologie était constituée, l’atterrisseur la transférait à bord du grand vaisseau spatial. Cela n’avait pas encore été fait pour celle-ci quand le vaisseau a été attaqué. A priori, les arcologies sont autonomes, indéfiniment. Outre qu’elles sont alimentées par une source indépendante, leur ordinateur dédié procède à des prélèvements et des ajustements du milieu pour maintenir l’équilibre de la biosphère.

			— Donc, si on entre, elle pourrait essayer de nous… expulser pour préserver l’équilibre ? demanda David.

			— Si on traverse assez vite, il ne devrait pas y avoir de problème.

			— La vitesse est donc la clé ?

			— C’est ça. Disons, l’une des clés. Mais pas forcément la plus grosse. Cette arcologie a été secouée en tous sens. Une première fois il y a treize mille ans, quand l’atterrisseur a été coupé en deux par Ares. Puis une nouvelle fois il y a neuf mois, quand mon père a détruit l’autre moitié du vaisseau à Gibraltar et poussé celle-ci jusqu’au Maroc. Enfin, aujourd’hui, encore une fois, quand les mines ont fait tanguer le vaisseau. Du coup, impossible de savoir à quoi ressemble l’environnement à l’intérieur. Certaines espèces ont pu mourir, ou même muter. Pour ne rien dire du terrain lui-même, qui peut très bien être infranchissable.

			Paul fixait tour à tour Kate et David.

			— Excusez-moi, dit-il, mais la situation semble pire à chaque seconde.

			David se pinça une nouvelle fois la base du nez.

			— Procédons avec méthode. À quoi ressemblait l’arcologie au moment de sa collecte ? Et surtout, dis-moi exactement à quoi ressemblent les créatures exotiques.

			— Très bien, dit Kate en prenant une grande inspiration. Le monde 1701 était pour l’essentiel couvert d’une immense forêt tropicale humide, comparable à l’Amazonie.

			— Avec des serpents ? s’empressa de demander David.

			— Absolument.

			— Je hais les serpents.

			— Ils ne sont pas très haut dans la liste des prédateurs, dit Kate. D’après les registres, le monde 1701 était un système binaire – c’est-à-dire doté de deux étoiles.

			David et Mary la regardèrent avec un air de dire : « Un système binaire, on sait ce que c’est. » Pour sa part, Paul regardait ses pieds, manifestement nerveux. Parfaitement impassible, Sonja affichait un air indéchiffrable. Enfin, Milo formait un contraste saisissant avec son visage barré d’un immense sourire, pareil à un gamin sur un manège à quelques secondes du départ.

			— Les jours sont longs dans l’arcologie, poursuivit Kate. Il y a de la lumière pendant une vingtaine d’heures. Au milieu du jour, avec le rayonnement cumulé des deux soleils, il fait extrêmement chaud dans une lumière éblouissante. La nuit dure à peine cinq heures. C’est à ce moment-là que les choses pourraient devenir… dangereuses.

			— Les créatures exotiques, murmura David.

			— C’est ça. Les scientifiques atlantes n’avaient encore jamais rencontré quoi que ce soit de comparable aux prédateurs de 1701. Ce sont des reptiles volants qui chassent la nuit, mais c’est ce à quoi ils consacrent leurs longues journées qui les rend particuliers. Ils s’étalent sur les sommets élevés pour s’exposer à la lumière des soleils. Leurs corps sont couverts d’écailles qui ne sont ni plus ni moins que des cellules photovoltaïques. Grosso modo, ils rechargent leurs batteries pendant le jour, puis s’enveloppent dans un cocon d’énergie la nuit… qui les rend invisibles.

			— Cool ! s’exclama Milo.

			— Est-ce qu’on peut traverser en une journée ? demanda David.

			— J’en doute. Si le terrain ressemble à ce qu’il était à la surface de 1701, alors il est particulièrement dense. Il va falloir se frayer un chemin, puis établir un campement pour une nuit, voire deux.

			— Quel est leur degré d’intelligence ?

			— Ils sont spécialement futés. Organisés et socialement hiérarchisés, ils chassent en meute et s’adaptent très vite.

			— Je peux te parler un instant ?
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			— C’est une plaisanterie, dit David dès qu’il se retrouva seul avec Kate dans leur chambre.

			— Quoi ?

			— Cela fait deux semaines qu’on vit à côté d’une boule à neige géante façon Jurassic Park et tu n’as jamais jugé bon de m’en parler ?

			— Eh bien, je… je n’ai jamais pensé que le sujet pourrait devenir important.

			— Incroyable.

			Kate s’assit sur le lit et repoussa machinalement ses mèches derrière ses oreilles.

			— Je suis désolée, d’accord. Mais, sérieusement, tu ne t’étais jamais demandé pour quelle raison l’atterrisseur était si énorme ? Plus de cent cinquante kilomètres carrés ?

			— Non, Kate, je n’ai jamais pris le temps de songer à cette question, répondit-il en faisant les cent pas dans la pièce, avec la mine d’un lion en cage. J’ai l’impression d’être Sam Neill dans le film Jurassic Park quand il comprend que la cage du vélociraptor est ouverte.

			Kate se demanda quelle pouvait bien être la partie du cerveau masculin qui accordait plus d’importance à la mémorisation des scènes de film qu’aux autres détails de la vie courante. La réponse se trouve peut-être quelque part dans la base de données atlante. L’envie de lancer une requête sur cette question la démangeait.

			— Y a-t-il une autre arcologie à bord ?

			— Oui, répondit Kate. Le vaisseau en comportait deux – une à chaque extrémité, pour l’équilibre. Mais l’autre est vide, détruite il y a treize mille ans. Elle était censée contenir une arcologie terrestre.

			— Une expo sur le mammouth laineux et le tigre à dents de sabre ?

			— Quelque chose comme ça, répliqua Kate, un peu sèchement.

			— Excuse-moi, la journée a été difficile, dit David en se massant les paupières. Entre les nouvelles te concernant… et Dorian et Ares que je croyais hors d’état de nuire…

			— Si on parvient à rallier le Suaire, puis à contacter ceux qui ont envoyé le message, alors on peut rétablir la situation, dit Kate. Il y a encore un détail. (Avisant la mine exaspérée de David, elle s’empressa d’enchaîner.) Mais je crois que c’est gérable. Les portes d’accès à l’arcologie sont bloquées. Alpha ne parvient pas à les ouvrir.

			— Comment ça se fait ?

			— Je ne sais pas au juste. C’est peut-être l’arcologie elle-même qui les tient fermées pour interdire l’accès. Ou autre chose.

			David hocha la tête.

			— Comment tu vois les choses ? demanda-t-elle.

			— On n’a pas le choix. On a ramené autant de rations qu’on pouvait, mais nos réserves ne dureront pas éternellement. Il faut qu’on essaie d’atteindre le Suaire. Pour nous tirer d’affaire – nous et le monde entier. On va faire sauter les portes et tenter notre chance à travers la jungle de l’arcologie.
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			Une demi-heure plus tard, David et Sonja plaçaient les dernières charges sur la porte menant à la halle « Arc 1701-D ».

			— C’est la moitié de ce qu’on a, dit Sonja. Si ça ne suffit pas, on ne pourra pas sortir une fois arrivés de l’autre côté.

			— On verra le moment venu, répliqua David en réglant la minuterie.

			Les échos de la déflagration furent assourdissants. Avec mille précautions, le groupe de six s’approcha du nuage de poussière qui envahissait les coursives de part et d’autre de la porte, guidé par les points lumineux au sol et au plafond.

			David éprouva un intense soulagement en découvrant les panneaux éventrés. L’explosion avait porté ses fruits. Néanmoins, c’était la seule bonne nouvelle…

		


		
			Chapitre 17

			Mon monde est en train de mourir, songeait Dorian en contemplant les orages sur la mer, qui se formaient, se déchaînaient et disparaissaient tout aussi vite.

			Le vol avait été comme un tour de montagnes russes qui aurait duré des heures : un instant, l’avion piquait du nez, plongeant vers les ténèbres et l’inconnu, avant d’entrer l’instant suivant dans une zone paisible baignée de douce lumière. Dans la carlingue, les six hommes de son escorte et lui-même s’étaient solidement attachés à leurs sièges. Personne n’avait dit un mot depuis le décollage, mais trois d’entre eux avaient vomi au bout d’une heure. Deux avaient encore des haut-le-cœur quand les turbulences devenaient féroces. Dents serrées, les trois autres gardaient le regard fixé droit devant eux.

			Au moins, il savait désormais sur lesquels compter quand la bagarre commencerait. Ce qui ne devrait plus tarder. Quelque part sous le vaste océan qui avait envahi une part immense des terres de la planète, David Vale l’attendait.

			Par deux fois, Dorian avait presque réussi à tuer David – une fois au Pakistan, puis une autre en Chine. Et par deux fois encore, Dorian l’avait effectivement tué – les deux fois, dans le vaisseau atlante en Antarctique. La première fois, David avait ressuscité en Antarctique, juste à côté de Dorian, grâce aux gènes atlantes que Kate lui avait donnés. David était plus fort, mais Dorian était plus rusé. Plus exactement, il était prêt à commettre certaines choses auxquelles David se refusait. David n’était pas un survivant. Sa boussole morale était sa faiblesse. Dorian l’avait donc tué une fois encore, mais la seconde résurrection de David s’était faite dans la structure atlante au large des côtes du Maroc.

			Ce jour allait être celui de leur affrontement final.

			Cependant, Kate Warner était plus clairvoyante qu’eux deux réunis. Elle était suprêmement intelligente et possédait des connaissances dont Dorian était privé. Tel était leur avantage : la force de David et le cerveau de Kate. Seulement, Dorian avait pour lui l’effet de surprise – ainsi qu’une détermination sans faille à faire ce qui devait être fait pour sauver les siens. Il était la marche de l’histoire humaine incarnée. Un survivant dressé contre le sort, prêt à commettre des actes auxquels Kate et David refuseraient toujours de s’abaisser. Il était l’essence même de la survie.

			Une part de lui n’en était pas moins fébrile à la perspective de son ultime confrontation avec David.

			Ce serait le véritable test. Était-il capable de vaincre ?

			S’il l’était, alors il pourrait ensuite s’occuper d’Ares. L’Atlante était un serpent, un manipulateur. Dorian n’avait aucune confiance en lui. Dorian n’aurait d’autre choix que de l’éliminer, une fois qu’il aurait appris toute la vérité – en particulier au sujet de cet « ennemi » qui effrayait tant Ares.

			— Monsieur, nous sommes sur la zone de largage, annonça le pilote dans ses écouteurs.

			Dorian regarda par le hublot. L’eau s’étirait à perte de vue dans toutes les directions.

			Dorian était littéralement émerveillé. Peu de temps auparavant, cette mer qu’il avait présentement sous les yeux était encore la côte marocaine.

			— Larguez la sonde, ordonna-t-il.

			Il prit la tablette pour suivre la télétransmission sur l’écran divisé. À droite, il voyait le tracé des nouveaux fonds marins ; à gauche, une transmission vidéo en direct. Dorian reconnut la silhouette d’un piton rocheux submergé. Il tapota sur la tablette pour orienter la sonde. Quelques secondes plus tard, le vaisseau atlante apparaissait. L’atterrisseur Alpha, profondément immergé.

			— Marquez la position, dit Dorian.

			Ils trouveraient le sas d’entrée une fois qu’ils auraient plongé.

			— En formation, parés à sauter ! ordonna Dorian à ses six hommes.

			Au passage suivant, l’appareil les largua sur la position. Ils touchèrent l’eau noire à la vitesse terminale, leurs corps tendus et raidis, leurs mains plaquées sur les côtés, leurs bouteilles d’oxygène sur le dos. À la seconde où ils touchaient l’eau, il y eut une trouée dans le ciel d’orage. Et une gerbe de lumière salua leur entrée dans l’insondable masse liquide.

			À peine dans l’eau, Dorian pivota sur lui-même pour repérer ses hommes. Trop lent, l’un d’eux avait percuté les rochers affleurant, faute de s’être cabré assez vite. Son corps brisé flottait entre deux eaux troubles, nimbé de rais de lumière.

			Les cinq autres étaient disséminés tout autour de lui. Sous les lueurs, leurs silhouettes se découpaient nettement dans l’eau.

			— En formation derrière moi, ordonna Dorian dans l’intercom.

			Pendant que les soldats nageaient vers lui, Dorian sondait les eaux noires alentour. Quelque chose flottait au-dessus de lui. Ce n’était ni un corps, ni un débris.

			Le silence sous l’eau vola en éclats. Il y eut une explosion, suivie d’une éruption de bulles blanches qui enveloppèrent Dorian, le propulsant contre la paroi de la montagne immergée. Rejeté contre la roche, il s’efforça d’attraper quelque chose à quoi se tenir. Finalement, il parvint à se stabiliser. D’instinct, ses mains tâtèrent sa bouteille d’oxygène. Elle était intacte ; il était sauf. Il sonda de nouveau les eaux autour de lui. Le chaos se calmait. Quatre hommes étaient toujours à flot. Ils rendirent compte de leur situation sur la radio, puis attendirent ses ordres.

			— Ne bougez pas, dit-il. Je vais vous guider pour traverser le champ de mines.

			Depuis sa position plus élevée lui permettant de repérer le danger, Dorian dirigea ses hommes un par un. Il ne pouvait plus s’offrir le luxe d’en perdre un seul. Quand ils furent tous à l’abri sous la coque, il prit leur sillage, progressant dans l’eau en évitant soigneusement tout ce qui pouvait ressembler à une mine.

			Les ténèbres avalaient le peu de lumière qui arrivait jusqu’à eux. Les formes suspectes devenaient de plus en plus difficiles à repérer. Pour se guider, Dorian n’avait que sa mémoire et le mince faisceau de la lampe montée sur son casque.

			Une quinzaine de mètres devant lui, il vit ses quatre hommes immobilisés. Dix mètres. Cinq mètres. Il les rejoignit. Le sas était identique à celui du portail en Antarctique. À son approche, le dispositif s’ouvrit devant lui. Et ses hommes et lui se ruèrent à l’intérieur, fuyant les abysses obscurs.

			Le sas évacua l’eau. Après avoir retiré sa combinaison, Dorian s’approcha du panneau de commande. Le nuage de lueurs vertes jaillit. Dorian y plongea la main, ses doigts s’activèrent et l’écran se mit à clignoter.
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			Dorian afficha un plan holographique des lieux.

			Le bâtiment avait été sérieusement endommagé – que ce soit par l’explosion des mines ou par celle des ogives nucléaires placées par Patrick Pierce, le père de Kate Warner. Des sections entières étaient inondées. Le vaisseau était passé sur l’alimentation énergétique de secours. Mais plus important encore, il n’y avait plus qu’un seul itinéraire pour gagner la salle du portail.

			De l’index, Dorian montra la route à suivre.

			— Halle « Arc 1701-D ». Entrée sud. C’est notre destination, annonça Dorian en chambrant la première cartouche de son automatique. Et n’oubliez pas : on tire pour tuer.

		


		
			Chapitre 18

			David était couvert de poussière de la tête aux pieds. Jusque-là, ses muscles étaient seulement douloureux ; à présent, ils brûlaient. Néanmoins, il continuait de jeter derrière lui dans le tunnel une pelletée de gravats après l’autre, des pierres et de la poussière, que Milo, Mary et Kate évacuaient plus loin à l’aide de seaux.

			Soudain, il sentit une main sur son épaule. C’était Sonja.

			— Faites une pause, lui dit-elle.

			— Je peux encore…

			— Bien sûr, mais après vous serez épuisé. Moi aussi et Paul également. Et il nous faudra attendre.

			Elle lui prit la pelle des mains et attaqua la masse compacte, en maintenant la pente ascendante qui devait les mener à la surface – un accès à l’intérieur de l’arcologie.

			Kate avait vu juste : le contenu de l’arcologie avait été plus que secoué au cours des treize mille dernières années – et pas à leur avantage. La porte était enterrée à présent, la terre ayant glissé sur un côté. Quelle distance jusqu’à la surface ? Ils l’ignoraient. Trois mètres, trente mètres ? David se demanda combien de temps ils allaient pouvoir tenir avec leurs rations. Et qu’est-ce qu’on fait si on ne voit pas bientôt la lumière artificielle des deux soleils ?

			De retour dans leur chambre, il s’écroula sur la chaise devant la petite table métallique et piocha dans la ration que Kate lui avait laissée.

			Il était affamé. Il ne s’arrêtait de manger que pour respirer. Kate entra dans la pièce et lança une autre ration sur la table.

			— Pas question que je mange ta ration, dit-il.

			— Et pas question que je la mange moi non plus.

			— Tu as besoin de prendre des forces.

			— Et toi encore plus.

			— Ce ne serait pas le cas si tu pouvais récupérer ce cube quantique que Janus a donné à Milo.

			— On en a déjà parlé. J’ai des trous – des trous énormes – dans mes souvenirs.

			David brandit sa fourchette en un geste presque défensif.

			— Je disais ça comme ça. (Il finit sa ration et commença à couler des regards à la suivante.) Je me sens presque dans la peau de Patrick Pierce en train de creuser sous Gibraltar.

			— C’est un peu théâtral, répondit Kate. Je ne vois pas pourquoi tu ne fais pas tout sauter à l’explosif.

			— On n’en a pas assez. On a utilisé la moitié de ce qu’on avait pour ouvrir. Et on n’a pas été bien loin. On aura besoin de ce qui reste de l’autre côté – si jamais on arrive à traverser.

			Kate ouvrit la seconde ration.

			— Avale-moi ça, sans quoi ce sera perdu.

			Et elle partit avant que David n’ait pu dire quoi que ce soit. Il poussa un soupir et continua de manger. Il allait enchaîner deux rotations après ça – que Sonja soit d’accord ou pas.

			La porte s’ouvrit pour laisser passer un Milo radieux.

			— Monsieur David ! s’écria l’adolescent. Ça y est ! On est passés !
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			— Pause hydratation ! annonça David.

			Les six marcheurs qui progressaient en file indienne dans l’épaisse forêt s’arrêtèrent. Tous prirent leur gourde, mais certains burent plus libéralement que d’autres. Trois ou quatre heures de marche – en dénivelé, il est vrai – les avaient épuisés.

			David passa la machette à Paul, qui prit la tête, prêt à tailler leur route dans l’impénétrable masse verte, rouge et pourpre. Des lianes et des plantes de toutes sortes formaient des taillis d’une incroyable densité entre les troncs des arbres majestueux, dont le feuillage compact constituait un écran qui les protégeait des rayons des deux soleils artificiels.

			David examina les ombres de la forêt sur le sol. Combien de temps leur restait-il avant que la lumière du jour ne disparaisse ? La nuit sera dangereuse. Kate les avait prévenus.

			— Comment s’appellent nos reptiles volants invisibles ? lui demanda David.

			— Des exadons.

			— Si on établit un campement ici, est-ce qu’ils nous attaqueront ? À l’intérieur de la forêt, sous le couvert épais ?

			— Je ne sais pas. C’est possible.

			David sentit une hésitation chez Kate.

			— Dis-moi.

			— Ils sont enclins à attaquer toute nouvelle espèce qui pénètre leur habitat. C’est le fruit d’un apprentissage, une évolution de leur stratégie de prédation. C’est notamment pour cette raison que les scientifiques se sont intéressés à eux.

			— Magnifique.

			David ôta son sac à dos et prit son fusil de précision en bandoulière.

			— Où vas-tu ?

			— Grimper dans un arbre.
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			Depuis la canopée, la vue était à couper le souffle. L’arcologie formait un espace – une arène – comme David n’en avait jamais vu. Il resta quelques minutes sur sa branche à simplement contempler. D’apparence, le plafond en forme de dôme imitait un ciel traversé de nuages. Une intense chaleur en irradiait. Au sol, la forêt tropicale s’arrêtait plus ou moins vers le milieu, pour céder le pas à une savane verte, d’un kilomètre et demi sur deux, à laquelle succédait une nouvelle forêt, plus petite et plus rocheuse, qui descendait en pente douce jusqu’à la sortie. David fut soulagé de voir qu’elle n’était pas bloquée. La couche de sol avait intégralement glissé de leur côté. Pour tout dire, il leur faudrait se construire une échelle ou un escalier pour atteindre la porte à l’autre extrémité. Ensuite, il leur faudrait l’ouvrir à l’explosif, mais il y avait une bonne nouvelle : une petite quantité suffirait, si bien qu’ils disposaient d’un peu de marge, en cas de besoin pendant leur périple.

			La plaine herbeuse était bordée par de la jungle sur trois côtés, mais sur la droite, elle donnait sur une rivière au cours nonchalant. Un troupeau de grosses bêtes à quatre pattes, assez comparables à des hippopotames, se baignait dans la zone de marigot entre la terre et l’eau. En surplomb, une paroi rocheuse occupait tout le flanc droit de l’arcologie.

			C’est là, sur l’une des corniches les plus élevées du piton, que David aperçut ses premiers exadons. Il en dénombra onze, affalés au petit bonheur sur les rochers, immobiles, les yeux clos, leurs corps étincelants sous les rayons des soleils, tels des ptérodactyles constitués de miroirs. Ils étaient intégralement couleur argent, à l’exception de deux spécimens recouverts d’écailles colorées, semblables à des vitraux étranges. Il prit note de se renseigner à leur sujet auprès de Kate. D’après ses estimations, ils devaient n’avoir pas loin de quatre mètres d’envergure, mais à cette distance, c’était à peu près tout ce qu’il pouvait observer.

			Le premier soleil avait entamé sa course déclinante. À l’orée de la forêt, on pouvait voir deux familles d’ombres distinctes : les premières pointaient vers la savane ouverte et la petite forêt juste avant la sortie, les secondes vers l’intérieur de la jungle et la porte par laquelle ils étaient entrés. Les possibilités qui s’offraient à eux n’étaient pas infinies.

			Si par malheur la nuit les surprenait au milieu de la savane, les exadons n’auraient absolument aucun mal à les repérer…
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			— Qu’avez-vous vu ? demanda Sonja.

			Pendant l’absence de David, elle avait continué à dégager un passage à la machette. Et il en était fort satisfait. Comme lui, elle avait en tout point une âme de chef. Peut-être même plus encore. N’avait-elle pas pris la tête d’une tribu berbère, avec ses combattants et ses anciens issus de multiples factions disparates, pour la mener à la victoire contre les Immari à Ceuta ? Elle était l’incarnation même de la débrouillardise et de l’initiative.

			David exposa ce qu’était leur situation. À l’ombre des gigantesques ramures, ils étaient six à devoir prendre une décision. Aux yeux de David, le petit groupe avait tout d’une bande hétéroclite de super-héros dépenaillés.

			Milo, Mary et Kate portaient de grands sacs contenant leurs provisions – ainsi que ce que Kate avait décrit comme l’équipement des scientifiques de l’expédition. Pour David, c’était une boîte mystère, une surprise pour la fin de journée – s’ils arrivaient jusque-là.

			C’étaient Paul et Mary qui représentaient la véritable interrogation. À leur arrivée, ils étaient épuisés, à telle enseigne que David et Sonja avaient allégé les tours de terrassement et de débroussaillage de Paul.

			Ce dernier sentit les regards qui pesaient sur Mary et lui.

			— On peut continuer. Je suis moi aussi d’avis que nous devrions tenter de rallier l’autre forêt le plus vite possible.

			— Sonja et moi prendrons les sacs de Kate et Mary quand nous traverserons la savane. (Milo sourit, tout excité à l’idée de garder son sac. Le jeune homme paraissait doté d’une énergie inépuisable.) Nous longerons la lisière en restant sous le couvert des premiers arbres, dans l’espoir que les exadons ne nous verront pas, poursuivit David.

			Une heure plus tard, ils coupèrent les dernières lianes qui les retenaient dans la partie jungle, et débouchèrent dans la savane. Mary et Kate se délestèrent de leur charge et les six aventuriers entamèrent leur traversée de l’étendue verte en direction des arbres au loin. Leurs regards restaient fixés sur la paroi rocheuse sur leur droite – avec ses prédateurs qui n’allaient plus tarder à s’envoler pour chasser, invisibles dans la nuit. De toute son existence, David n’avait jamais autant redouté l’arrivée du soir.

			Kate se porta à sa hauteur.

			— Je peux prendre le sac.

			— Pas question.

			Quelque part au fond de son esprit, il s’interrogeait sur les conséquences de l’état de Kate. Est-ce qu’elle souffre ? L’effort physique ne risque-t-il pas de modifier son pronostic vital ? De quatre à sept jours locaux… Pourtant, jusqu’alors, il avait essayé de ne pas y penser.

			— Pourquoi deux d’entre eux arborent des couleurs vives ? demandat-il en désignant les exadons d’un signe de tête.

			— Cela correspond au point qu’ils ont atteint dans le cycle de l’orgueil. Quand la nourriture abonde, les couleurs apparaissent. Quand la vie est facile, ils se concentrent sur la reproduction et cherchent à se distinguer. Néanmoins, certains préfèrent garder leur énergie, plutôt que la gaspiller à générer des couleurs. Quand le cycle s’achève, les spécimens les plus flamboyants sont ceux qui meurent en premier. Ceux qui ont économisé et stocké leur énergie chassent mieux et éliminent leurs concurrents. On a récemment enregistré une baisse de la population.

			— Les deux exadons bariolés sont donc des survivants. Des chasseurs hors pair.

			— Ouais. Et ils ont probablement faim.

			— Génial.

			Au fil de leur progression, les « pauses hydratation » se firent plus fréquentes. Ils buvaient moins chaque fois, mais soufflaient et massaient leurs muscles endoloris. Certains s’étiraient, déposant leur sac à terre pour soulager leur dos.

			Chaque fois, David et Sonja reprenaient la tête, imposant la cadence optimale, soutenable par tous. Ils atteignirent l’orée de la petite forêt au moment même où le second soleil se couchait.

			David les mena à l’intérieur du couvert, dans une zone particulièrement dense, avec des taillis épais.

			— On va camper ici.

			Kate ouvrit le premier sac et déposa par terre une boîte noire de forme rectangulaire. L’habituelle nuée verte s’en échappa. Kate y plongea les doigts.

			Quelques secondes plus tard, la boîte entama un processus de déploiement sectionnel pour former un sol carré de quatre mètres sur quatre, bientôt suivi d’une petite entrée en avancée. Les éléments poursuivirent leur développement, mais dans l’axe vertical cette fois-ci, pour créer des parois sans ouverture qui se rejoignirent au sommet en formant un dôme circulaire. L’avant de ce qui était… une tente, supposa David, comportait une entrée noire à la surface chatoyante. Il y glissa la tête. Fantastique. Il entra et Kate le suivit. Un grand lit saillait du sol dans le coin gauche, et il y avait même une petite table et un tabouret le long du mur de droite.

			— Pas mal, dit-il.

			Kate installa ensuite une tente pour Milo et Sonja. David n’avait jamais vu Milo s’activer aussi vite.

			Au moment de configurer celle pour Paul et Mary, Kate eut une hésitation.

			— Deux lits une place ou un grand lit ?

			Paul ne savait plus où se mettre.

			Mary s’empressa de répondre, en détournant les yeux.

			— Je crois que deux… sans doute…

			Kate hocha la tête. La tente entama son déploiement.

			David se coucha sur le matelas, un genre de mousse adaptative identique à celle du lit de leur cabine. Une sensation divine. Il dut faire un effort pour se relever. Il ne pouvait pas se permettre de s’endormir. Le temps était une denrée bien trop précieuse.

			Kate s’assit sur le lit et lui sourit.

			— Ces Atlantes ne faisaient pas les choses à moitié, dit David.

			— Ça te rappelle ta jeunesse ?

			— Un peu.

			— Tu as été scout ?

			— J’ai essayé. J’ai abandonné.

			— Je croyais que tu n’abandonnais jamais ce que tu aimes, dit-elle en le paraphrasant pour le taquiner.

			— Eh bien, je n’aimais pas les scouts. On n’avait pas le matériel de camping des Atlantes. J’ai arrêté après le choix du totem.

			— Le totem ? demanda Kate en sortant un petit pot de crème de son sac pour le poser sur le lit.

			— Rien d’important, répondit David. Mais ça, c’est quoi ?

			— Retire ton pantalon.

			— Houlà, ma petite dame, je ne sais pas comment on pratique le camping par chez vous, mais…

			— Très drôle. C’est un baume apaisant pour tes jambes…

			— Oh, tu sais parler aux hommes, toi, mais je vais devoir t’arrêter. (Il se releva, prit son arme et s’efforça de parler d’un ton dégagé.) Je ne serai pas long.

			— Où vas-tu ?

			— Il y a une chose dont je dois m’occuper. Je reviens tout de suite.

			Et avant qu’elle ne puisse l’arrêter, il sortit de la tente pour s’éloigner rapidement du campement. Comme il arrivait à la lisière de la forêt, il entendit que quelqu’un le suivait.

			Il se retourna. C’était Sonja, son fusil en bandoulière à l’épaule.

			— Vous devriez retourner au camp.

			— Et vous, vous devriez arrêter de me donner des ordres. Finissons-en plutôt. Nous savons l’un comme l’autre ce qui doit être fait. C’est eux ou nous…

		


		
			Chapitre 19

			À l’intérieur du vaisseau atlante, Dorian avançait prudemment sur le sol métallique des coursives plongées dans le noir, son arme pointée devant lui, ses bottes de combat battant contre son torse, leurs lacets noués derrière sa nuque.

			Ses quatre hommes marchaient pieds nus eux aussi, attentifs à ne produire aucun bruit dont les échos ne manqueraient pas de rouler très loin dans les couloirs sombres et vides.

			Dorian était incapable de décider si, pour lui, cela constituait un avantage ou pas.

			David pouvait très bien l’attendre en embuscade à une intersection. L’imminence du combat mettait Dorian sur des charbons ardents, tout à la fois excité et terrifié. L’heure de l’affrontement final avec David avait sonné. S’il échouait, si David et Kate atteignaient le Suaire, son univers s’écroulerait.

			Dorian aurait volontiers tenté de déterminer la position de Kate et David, mais l’ordinateur du bâtiment était hors ligne. Endommagé ou en mode « économie » ? Dorian n’aurait su dire. Dans le second cas, il risquait de révéler sa présence en activant les systèmes. Pour autant, dès qu’il se serait débarrassé de David et Kate, il ne manquerait pas de se connecter. Cette perspective lui ouvrait des horizons, notamment un auquel il avait longuement réfléchi pendant le vol : obtenir enfin des réponses à ses questions. De fait, le vaisseau atlante, qui voyait en lui le général Ares, détenait peut-être des informations sur les plans de celui-ci ou sur cet ennemi qu’il craignait tant. En découvrant toute la vérité, Dorian serait peut-être en mesure de rétablir l’équilibre des pouvoirs, voire de prendre le contrôle de la situation sur terre. C’était peut-être l’unique espoir de l’humanité.

			Devant lui, deux de ses soldats s’arrêtèrent.

			Ils étaient arrivés à l’entrée de la halle « Arc 1701-D », mais ce n’était absolument pas ce à quoi Dorian s’était attendu. La coursive était emplie de décombres divers et d’une terre grasse et sombre. Là où il aurait dû y avoir une porte, ne restaient plus que des pans de métal déchiquetés soufflés vers l’intérieur. À l’évidence, elle avait été ouverte à l’explosif.

			David serait-il déjà en train de combattre quelqu’un ?

			D’un geste, Dorian ordonna à ses hommes de se rechausser et de se mettre en formation derrière lui.

			D’un pas précautionneux, il s’approcha de l’ouverture pour y risquer un coup d’œil. Un air chaud et moite flottait à l’intérieur. Ce qu’il découvrit était totalement incompréhensible pour lui. Des plantes ? Vertes ? Pourpres ? C’était un genre de biosphère. Une serre ? Un laboratoire avec des systèmes aéroponiques ? Il s’était dit que ce vaste espace devait être un entrepôt ou une autre halle abritant des tubes de résurrection.

			Il choisit un homme à envoyer en éclaireur dans l’étroit tunnel creusé dans la terre. Un piège, très certainement. Il pouvait se permettre de perdre un homme. À quatre contre David, ils auraient encore de bonnes chances de l’emporter.

			Aucune chausse-trappe ne les attendait. Aucun traquenard. Rien d’autre qu’une jungle tropicale, touffue et dense, dans le crépuscule. David et Kate s’y étaient frayé un chemin. Les suivre et les surprendre n’en serait que plus facile.
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			David observait le promontoire rocheux directement en face de lui. À cette heure, il ne distinguait plus que les exadons multicolores et flamboyants. Soit les autres étaient déjà en vol, soit ils avaient déjà revêtu leur « manteau d’invisibilité », prêts à se mettre en chasse dès que les derniers rayons auraient disparu.

			C’étaient des prédateurs parfaits. Sans lune, ni aucune ombre dans la nuit, ils pouvaient frapper où et quand ils le voulaient. David espérait de tout son cœur qu’ils étaient un tantinet portés au farniente.

			— Il faut agir vite, dit Sonja.

			— Je suis d’accord, répondit David en réglant sa hausse pour ajuster sa cible. Vous pensez que ça va marcher ?

			— On ne va pas tarder à le savoir.

			Allongée sur l’herbe à ses côtés, Sonja ouvrit le feu presque en même temps que lui. Quelques instants plus tard, les eaux de la rivière tranquille s’étaient teintées de rouge.
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			Du sommet de l’arbre dans lequel il avait grimpé, Dorian entendit les coups de feu, mais il lui fallut plusieurs secondes pour repérer leur source : David et une femme africaine – presque intégralement camouflés – couchés dans l’herbe à la lisière de la petite forêt de l’autre côté de la grande plaine herbeuse. Mais sur quoi tirent-ils ?

			Finalement, Dorian vit les cibles : des bêtes massives – presque aussi grosses que des éléphants, mais dépourvues de trompe – vautrées dans le marécage boueux entre la savane et la rivière. Elles gémissaient tandis que le sang s’écoulait de leurs blessures.

			Dorian était perplexe. Ils chassent ? Ils n’ont plus de vivres ? En tout cas, cette folie allait faire d’eux des proies. Dorian se laissa glisser au pied de l’arbre.

			— Ils sont à l’orée de la forêt de l’autre côté de la plaine. Si on se dépêche, on peut les prendre par surprise, dit Dorian.

			Ses hommes se rangèrent derrière lui, puis la colonne s’élança sur la piste toute fraîche.
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			Mary se glissa dans son lit et ferma les yeux. Elle n’avait pas le souvenir d’avoir été aussi fatiguée de sa vie. Hmm, peut-être le jour de notre déménagement à Atlanta… Il faut dire que porter toutes ses affaires, plus toutes celles de Paul, dans ce petit escalier, n’avait pas été une partie de plaisir…

			Pourquoi avait-elle pensé à ça ? L’épuisement ? Peut-être. Et puis le fait de vivre des instants intenses, pleins d’excitation et de mystère.

			Le code. Oui, ils n’allaient plus tarder à savoir.

			Elle tendit sa main par-dessus le petit espace qui la séparait du lit voisin, puis la glissa doucement dans celle de Paul.

			Il se redressa lentement.

			— Tout va bien ?

			— Je suis heureuse que tu sois venu me chercher à Porto Rico.

			— Moi aussi. L’île est probablement sous les eaux à l’heure qu’il est.

			À cet instant, le bruit de détonations leur parvint de l’extérieur.
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			Milo était bien trop excité pour dormir, ou même manger. Assis en tailleur, il regardait passer le temps de la nuit sous la tente que docteur Kate avait préparée pour lui – à partir d’une simple petite boîte. Encore un miracle. Il voulait goûter pleinement chaque seconde de l’aventure. Il était sûr d’avoir un rôle à y jouer.
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			À chaque battement de cœur, Kate en était plus convaincue : elle allait passer ses dernières heures avec David. Ici et maintenant. À la fin de sa vie, tout devenait clair. Elle voyait ce qui était vraiment important. Les relations avec les êtres. L’amour. La façon de vivre sa vie. Qui elle était vraiment… Oh ! comme elle avait hâte qu’il soit rentré.

			Elle dormait quand éclatèrent les premiers coups de feu.
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			En rampant, David se replia sous le couvert, juste ce qu’il fallait pour cacher leur position, mais sans perdre leur point de vue sur les grosses bêtes dans la boue, dont les cris d’agonie parvenaient jusqu’à eux. Sonja le rejoignit.

			— Eux ou nous, dit David d’un ton posé.

			— C’est généralement comme ça, répondit-elle.

			David attendit, avec l’espoir de voir les exadons fondre sur ces proies faciles et les dévorer.

			Quand il avait vu ces gros animaux se rouler dans la boue dans l’après-midi finissant, une théorie lui était venue : les exadons chassaient la nuit, en repérant dans les infrarouges la chaleur et les mouvements de leurs proies. Clé de l’équilibre de l’écosystème, la croûte de terre dont elles s’enduisaient prémunissait les grosses bêtes contre les exadons. Sauf quand l’une d’elles s’égarait dans la nuit – ou sortait de sa bauge en hurlant de douleur.

			David guettait le moindre éclat de lumière…

			Soudain, la plus proche des grosses bêtes explosa en une gerbe de flots rouges, comme si trois énormes couteaux à steak lui avaient été plantés dans le flanc. Immédiatement, elle se roula par terre, éclaboussant de la boue dans toutes les directions. Un autre mécanisme inné de défense peut-être…

			Des paquets de terre liquide volaient à la ronde. Quelques-uns retombèrent au sol, mais d’autres en grand nombre restèrent en suspension dans l’air.

			Peu à peu, des ailes apparurent dans le vide, puis de longues queues et des têtes coiffées d’une pique effilée. David vit alors les exadons couverts de boue dans toute leur gloire, déchirant les bêtes blessées. Mais ce n’était qu’une partie du tableau. En effet, trois des monstres volants emportaient à l’écart un autre animal supplicié. Ils lui brisèrent les pattes et le plaquèrent au sol en lui enfonçant leurs énormes serres dans les flancs. David comprit tout : les exadons cherchaient à faire sortir les autres bêtes de leur boue protectrice en les obligeant à voir le martyre d’un congénère.

			David espéra qu’elles auraient la force de résister. Qu’elles resteraient bien à l’abri. Les exadons étaient plus intelligents qu’il ne l’avait pensé. Et plus brutaux aussi. Toujours en rampant, David se replia, suivi de Sonja.

			Quand ils furent hors de vue de la scène macabre au bord de l’eau, ils se levèrent et repartirent en courant vers le campement.

			La première balle érafla l’épaule de David. La seconde vint faucher un petit arbre à un mètre de lui, l’éclaboussant d’éclisses et l’envoyant bouler au sol. Confusément, il perçut que Sonja ripostait, tout en le tirant d’une main pour le mettre à l’abri.
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			Dorian vit David tomber, mais n’en continua pas moins de tirer. Pas question de prendre le moindre risque.

			La femme faisait feu à son tour, mais elle était seule. Et eux étaient cinq. Il pouvait très facilement les couper de leur base, voire les obliger à se découvrir.

			Leur campement devait être un peu plus loin sur le chemin qu’ils avaient ouvert dans la forêt.

			Dorian voulait être celui qui tirerait le coup fatal. Il voulait clore de sa main ce chapitre.

			Il ordonna à deux de ses hommes de rester sur leur surplomb.

			— Continuez de tirer sur Vale et la femme. Tenez-les cloués là où ils sont. Je vais aller prendre leur campement. Ensuite, je viendrai sur leur position.

			Avec ses autres soldats, Dorian s’engagea sur la savane. La femme les gratifia de quelques tirs, nullement ajustés. Elle faisait feu au petit bonheur.

			En passant sur un tertre, Dorian aperçut pour la première fois le carnage au bord de l’eau. Des monstres ailés couverts de boue et de sang taillaient en pièces des grosses bêtes atrocement mutilées. La scène horrifia Dorian lui-même. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

			Il accéléra l’allure. La trouée était en vue. Quand il ouvrirait le feu sur le campement, David et la femme n’auraient d’autre choix que de passer à l’attaque. De venir à lui…

		


		
			Chapitre 20
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			Le bruit des coups de feu rapprochés réveilla Kate. Tous ses sens aux aguets, elle finit par identifier deux sources distinctes. C’était un échange de tirs. Un affrontement à l’arme légère.

			Elle sauta du lit, attrapa son sac et retrouva Milo, Paul et Mary venus aux nouvelles devant leurs tentes.

			— On lève le camp, leur dit Kate.

			À toute vitesse, elle passa de tente en tente pour saisir l’instruction de démontage rapide sur le panneau de commande.

			Dans la nuit parfaitement noire à présent, ils n’entendaient que les coups de feu, le bruit des branches et des feuilles, et les gémissements des bêtes dans le lointain. Kate sentit un frisson lui parcourir l’échine.

			Elle s’efforça de se concentrer. À tâtons, sans rien y voir, ils rassemblaient leurs affaires pendant que les constructions de toile se repliaient sur elles-mêmes.

			— Et maintenant ? demanda Paul quand ils eurent fini.

			Il n’y avait guère qu’une seule option qui s’offrait à eux.

			— On se cache, répondit Kate.
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			David commençait à retrouver son souffle. Quelques échardes avaient réussi à traverser la combinaison atlante, en dépit de sa résistance.

			Les rochers disséminés derrière eux prirent une nouvelle volée de projectiles, ce qui leur valut d’être éclaboussés de poussière et d’éclats pierreux.

			David se mit à fouiller dans son sac. Que pouvait-il utiliser ? Oui !

			Il rassembla à la hâte quelques brindilles, puis gratta une allumette et fit démarrer un petit feu.

			— Ne le laissez pas s’éteindre, dit-il en tirant une grenade de son paquetage. Et couvrez-moi.

			Courbé en deux, il courut aussi vite que possible en direction des exadons près de la rivière.
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			Dorian et ses deux hommes étaient presque arrivés à la trouée dans le rideau d’arbres quand le soldat sur sa droite décolla du sol en poussant un hurlement. Du sang coulait à gros bouillons, tandis qu’il agitait frénétiquement les jambes dans le vide. D’un coup de pied hasardeux, il envoya Dorian au sol. L’espace de quelques secondes, il resta suspendu en l’air, flottant au-dessus des herbes. Puis il se mit à ruer follement, agitant les bras et les jambes, projetant du sang partout…

			Une des créatures.

			Dorian ouvrit le feu, arrosant le monstre autant que son soldat, balayant tout en arc de cercle devant lui.

			Deux des monstres tombèrent sur la savane. Ils clignotaient en émettant un genre de crépitement. Leurs écailles étaient comme des petits miroirs. Qu’étaient-ils au juste ? Des machines ou des bêtes ? Ils saignaient. Ils étaient donc vivants. Mais ils pouvaient devenir invisibles.

			Tout à coup, la prairie parut entrer en éruption.

			Une grenade avait explosé en bordure de la plaine. Une gerbe de boue vint révéler les silhouettes d’une demi-douzaine d’autres créatures ailées. Les bêtes massives jusqu’alors vautrées dans la boue se ruèrent à l’assaut, saisies à leur tour de la fureur des gargouilles toutes maculées de terre.

			De l’autre côté, l’un des tireurs postés sur le piton s’envola dans les airs en poussant un cri. L’autre s’enfuit à toutes jambes en direction de la forêt derrière eux, mais lui aussi tout à coup quitta le sol, pour être déchiré en plein vol. Ses hurlements ne durèrent pas. En quelques secondes, l’exadon l’avait déchiqueté.

			Dorian pivota sur lui-même, cherchant du regard…

			Là où se trouvaient David et la femme, il y avait maintenant un feu. Des flammes en bordure de la savane qui grandissaient à chaque seconde.

			Les monstres traquent leurs proies en cherchant la chaleur. David essaie de les égarer, songea Dorian.

			Derrière lui, il aperçut alors son salut.

			— La grotte ! s’exclama Dorian en pointant une ouverture dans la paroi. Dépêche-toi, ajouta-t-il à l’intention de son dernier combattant.
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			David attrapa une branche sèche, puis en plongea la pointe dans son petit brasier, avant de la jeter dans la savane. L’herbe haute était bien verte, mais il espérait qu’il y aurait suffisamment d’herbes sèches au niveau du sol pour déclencher un feu. Au minimum, les taillis sur la lisière devraient prendre. Tout ce qu’il fallait, c’était un rideau de flammes derrière lequel se protéger…
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			Kate sentait la jungle tout autour d’elle qui se transformait. Elle donnait l’impression de bouger : toutes les feuilles, toutes les branches, tous les arbres grouillaient de créatures qui semblaient fuir un ennemi invisible. Puis Kate entendit l’explosion et sentit la fumée. Qu’est-ce qui se passe ? Elle prit conscience d’un nouveau danger : dans cet environnement fermé, ils risquaient d’étouffer, de mourir asphyxiés. Elle n’avait qu’une envie : courir vers l’incendie et retrouver David. Mais si elle s’y risquait, il serait furieux après elle. Elle le savait. Et elle savait aussi ce qu’elle devait faire.

			Elle se tourna vers Paul, Mary et Milo.

			— Dépêchons-nous. Si on n’atteint pas la sortie…

			Paul s’avança pour prendre la machette des mains de Kate.

			— Je prends le premier quart. Reposez-vous.
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			Lentement, Dorian gravit la pente encombrée de rochers. La fumée emplissait tout l’air à présent. Le faisceau de son laser la traversait en tous sens, semblable aux rayons rouges d’un phare quadrillant la nuit. Que le trait lumineux vienne à s’interrompre et il ferait feu immédiatement. Si l’un des monstres venait pour lui, c’était l’unique façon de le repérer.

			Mais aucun ne vint. Ils parvinrent à l’entrée de la grotte, une ouverture d’un mètre vingt de diamètre. Il glissa sa tête à l’intérieur et alluma sa torche. RAS. Autre bonne surprise, elle était assez profonde.

			— Ramasse des pierres, ordonna-t-il au soldat. Je te couvre. Il faut bloquer l’entrée pour qu’ils ne puissent pas repérer la chaleur de nos corps.

			Quelques minutes plus tard, il y avait un tas de pierres juste à l’entrée. Ils se glissèrent à l’intérieur et disposèrent les blocs pour fermer hermétiquement l’accès. Ils seraient en sûreté – à condition de ne pas mourir suffoqués par la fumée.

			Dorian s’adossa à une paroi, en face de son subordonné. Subitement, il crut l’entendre émettre un gargouillis. Un ronflement ? Il n’avait pas le souvenir de l’avoir vu vomir dans l’avion. Avec un peu de chance, l’homme qui lui restait était son meilleur soldat. Il aurait bien besoin de lui pour affronter David et sa guerrière.

			Les pensées de Dorian dérivèrent. Il s’interrogeait sur la nature du lieu où ils se trouvaient. Quelle bête étrange pourrait bien vivre ici ?

			L’homme gargouilla une nouvelle fois.

			— Hé ! Respire par le nez.

			Le bruit de gorge se transforma en un genre de sifflement.

			Dorian lui assena un coup de pied dans la jambe. Le muscle était ferme. Beaucoup trop même. De la pointe de sa botte, il le toucha à nouveau. C’était une jambe beaucoup trop fine aussi. Vingt centimètres de circonférence à peine. Le soldat était d’un tout autre gabarit. La peau était lisse, presque luisante.

			Dorian comprit tout une seconde avant de sentir un genre d’épais cordon glisser le long de sa nuque, coulisser entre la paroi et lui, puis s’enrouler tout autour de son corps, plaquant ses bras contre son torse, l’amenant au sol. L’énorme serpent l’enserrait en une étreinte fatale. Dorian sentit l’air quitter ses poumons…

		


		
			Chapitre 21

			David et Sonja progressaient dos à dos dans la jungle. Chacun leur tour, ils balayaient l’air autour d’eux en larges cercles avec la visée laser du fusil de précision, guettant le moindre indice susceptible de révéler la présence d’un exadon. La fumée se rapprochait et la fatigue rôdait. Néanmoins, sans faillir, ils avançaient. Un pas après l’autre.

			 

			[image: ]

			 

			Kate était émerveillée par Milo. Il possédait des réserves d’énergie comme elle n’en avait jamais vu. Un linge noué autour des mains, il maniait la machette sans faiblir. Les ampoules étaient l’unique détail susceptible de le ralentir dans son hachage infatigable du rideau de branches et de lianes qui semblait ne jamais devoir finir.

			Derrière eux, elle entendit des bruits et des grondements dans la jungle, la fuite des créatures dans les arbres et au sol.

			Paul, Mary et Milo se tournèrent vers elle.

			— Cachez-vous !
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			Dorian sentait la vie le quitter. Le serpent l’enserrait du cou jusqu’aux genoux. À chaque seconde, la pression devenait plus forte.

			Il lui restait suffisamment d’énergie pour tenter un mouvement. En se tortillant, il roula sur le côté, se pencha en avant, poussa, écrasa, puis se jeta en arrière contre la paroi de pierre.

			Le serpent tint bon, mais un spasme agita le cordon de muscles, qui se détendit l’espace d’une fraction de seconde. Juste ce dont Dorian avait besoin. Il saisit le poignard qu’il portait à la ceinture et plongea la lame dans la chair.

			La mâchoire du reptile se referma sur son avant-bras, comme pour le broyer. Mais cette morsure serait la perte de la bête. Dorian prit le couteau dans son autre main pour le planter dans le crâne du serpent, jusque dans le muscle au-dessus de son poignet de l’autre côté. Ignorant la douleur, il retira l’arme, dont la lame crantée sur le dessus déchira l’atroce tête de la créature. Il la poignarda encore une fois, avec moins de force, et la bête devint flasque autour de lui.

			À tâtons dans le noir, il attrapa son sac d’une main. L’autre tenait toujours le poignard, prête à parer une nouvelle attaque.

			Il saisit le mince cylindre et le frappa sur le sol. Le bâton lumineux éclaira le petit espace où flottaient des rubans de fumée.

			Dorian n’eut qu’un aperçu de l’homme avant que la fumée ne l’enveloppe, mais ses yeux le saisirent d’effroi. Ils étaient blancs. Le serpent se contorsionna, s’agita, puis relâcha sa proie. En se repliant vers le fond de la grotte, loin du feu et de la fumée, il frôla Dorian.

			Presque couché sur le reptile mort, Dorian tâta le pouls de son soldat. Une pulsation à peine sensible. Il avait besoin d’air.

			Dorian rampa jusqu’à l’entrée et poussa vers l’extérieur le mur de pierres qu’ils avaient érigé. Au-dehors, l’enfer s’était déchaîné. La savane du milieu était la proie des flammes, de grandes langues incandescentes dégageant une fumée noire.

			Dorian tira l’homme à l’extérieur. Il vivrait, mais pour combien de temps ?

			Après avoir ménagé un semblant d’alcôve dans les rochers – un endroit qu’il jugeait pouvoir défendre –, Dorian y logea le soldat, alla récupérer leurs deux sacs et empila une nouvelle rangée de pierres.

			Dorian se nicha ensuite dans la crevasse et hala l’homme sur lui, étalant son corps pour s’en faire un bouclier. Si l’homme mourait, au moins lui servirait-il de camouflage. Et si les gargouilles volantes attaquaient, il lui offrirait une protection contre leurs terribles serres. Dorian espéra que les pierres autour de lui masqueraient en partie leur chaleur corporelle.

			Il prit son arme à la main, mais sans se fatiguer à sonder la nuit avec la visée laser. Le serpent avait emporté tout ce qui lui restait d’énergie. Il se sentait vidé, presque aussi misérable que quand il parlait avec Ares. L’Atlante les tenait – lui et la race humaine tout entière – comme le serpent l’avait tenu dans la grotte. En silence, dans le noir, sans être vu, il s’était emparé de lui, puis avait serré pour chasser jusqu’à la dernière parcelle de vie de son corps, avant d’avaler sa carcasse.

			Il contempla le feu qui dévorait la prairie. Tandis que les flammes disparaissaient et que rougeoyaient les braises, Dorian sentit un nouveau feu monter en lui.
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			Une vague de soulagement passa sur Kate quand elle aperçut David déboucher de la masse de la forêt par le chemin qu’il venait de dégager.

			— David ! s’écria-t-elle en jaillissant de l’endroit où elle s’était cachée, pour aller se jeter dans ses bras.

			Il la reçut avec un grognement, en détournant légèrement la tête malgré lui.

			Il était blessé. Les mains de Kate se mirent immédiatement en quête et trouvèrent d’où s’écoulait le sang.

			— Ça va, dit-il. Ce ne sont que des échardes.

			Puis David fit rapidement le tour du reste de l’effectif.

			— Nous devons nous dépêcher, dit-il en prenant la tête avec Sonja, tandis que les autres leur emboîtaient le pas.
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			Deux heures plus tard, le groupe contemplait la sortie de la halle « Arc 1701-D ».

			Seul problème : elle était à près de six mètres du sol.

			David alla voir à l’endroit où la terre sombre rencontrait le matériau composite dont l’enveloppe de l’arcologie était constituée. Le sol était impeccable. Étrange vision…

			Le groupe commença à discuter des deux défis qui les attendaient : primo, monter les explosifs jusqu’au niveau de la porte, et secundo, faire sortir tout le monde – à condition bien sûr que la déflagration suffise à l’ouvrir. Ils échangèrent quelques idées sur la meilleure manière d’atteindre la porte, en particulier sur la façon d’abattre un arbre le long duquel ils pourraient grimper. « Utiliser la machette ? Trop long. Des explosifs ? Trop risqué, et puis ils pourraient faire défaut pour la suite. On n’y arrivera pas, c’est mort. On est coincés ici. Tirer sur l’arbre ? Non, on a besoin de toutes nos munitions pour repousser Dorian et les exadons. Sans compter le bruit, toujours susceptible d’attirer des ennuis. »

			Pour finir, ils optèrent pour la solution la plus simple pour monter les explosifs jusqu’à la porte – sans balles, ni grenades, ni aucun bruit.

			David alla se placer au pied du mur. Debout sur ses épaules, Sonja tendait les bras au-dessus de sa tête, en conservant tant bien que mal son équilibre. Et Milo vint poser ses pieds sur les mains de Sonja. Elle trembla bien un peu pendant que le jeune homme mettait les charges en place et lançait la commande du détonateur, mais elle tint bon.

			Sonja lâcha Milo pour le rattraper au vol entre ses bras. L’impact arracha un grognement à David. Puis elle le descendit en le tenant par les mains et sauta au sol à son tour. Ils allèrent tous se mettre à l’abri, puis attendirent nerveusement de connaître le verdict.

			Quand la poussière fut retombée, ils distinguèrent quelques petits points d’éclairage au plafond de la coursive derrière la porte. Ce fut une explosion de joie. On s’embrassait, on s’étreignait. David serra Kate sur son cœur, puis Milo quand celui-ci se rua sur eux. Mary se retrouva entre les bras de Paul. David gratifia Sonja d’un hochement de tête appréciateur. Et la cheffe berbère autorisa un petit sourire à venir flotter sur ses lèvres.

			Ils reconstituèrent leur pyramide humaine pour évacuer l’équipe tout entière. Milo sortit le premier, suivi de Mary, Kate, Paul et Sonja. Cette dernière demanda ensuite aux autres de la tenir tandis qu’elle-même lançait à David une ligne formée des sangles de trois sacs à dos attachées entre elles. Il prit une course d’élan, courte et énergique, sauta, attrapa la sangle, puis se hissa, les pieds posés à plat contre la paroi. Il parvint à saisir la main de Sonja, qui le tint fermement, tandis que les autres les halaient tous les deux sur le sol métallique du couloir.

			 

			[image: ]

			 

			La déflagration réveilla Dorian. Une bouffée de terreur passa sur lui : il n’avait absolument pas prévu de s’endormir. La tête du soldat couché sur lui roula sur le côté.

			— Monsieur ? murmura l’homme d’une voix éraillée.

			— Reste ici.

			Dorian se précipita au bord du promontoire pour rechercher l’origine du bruit dans la lunette de visée de son fusil.

			Une porte. Une sortie, que l’équipe de David venait d’ouvrir à l’explosif. Dorian examina en détail ladite équipe en train de sortir : six membres, dont il n’en reconnaissait aucun, hormis Kate et David.

			Avec un soupir, il passa à un examen attentif de l’arcologie. Tout était tranquille. Dans le coin opposé, là où la jungle rejoignait l’entrée, un soleil commençait à monter. Sur les rochers en face, deux monstres couverts de boue prenaient un bain de soleil, leurs ailes largement déployées.

			Dorian se demanda s’ils allaient rester ainsi à lézarder tant que le soleil serait dans le ciel. Si tel était le cas, une piste toute tracée l’attendait pour suivre tranquillement Kate et David.
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			Kate et les siens dévalaient les coursives en courant, pour fuir la porte ouverte de l’arcologie et les dangers qu’elle renfermait.

			Dans la salle du portail, Kate plongea sa main dans le nuage de lumière verte, avant de se diriger vers la porte voûtée.

			— C’est prêt.

			— Peux-tu le refermer derrière nous pour empêcher Dorian de nous suivre ? demanda David.

			— Non. Le vaisseau est passé sous protocole d’urgence. C’est la dernière voie d’évacuation. Impossible de la désactiver.

			David hocha la tête. Chacun son tour, Milo, les deux combattants et les trois scientifiques franchirent l’étincelante arche de lumière menant au Suaire atlante…

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

			Le Suaire atlante

		


		
			Chapitre 22

			Quand vint le tour de Mary Caldwell de passer à travers le portail, son cœur faillit bien s’arrêter. Le sol était d’un blanc nacré, les murs gris mat, mais c’était ce qu’elle voyait par la vaste baie devant elle qui la fascinait comme jamais rien encore ne l’avait fascinée. La Terre suspendue dans le vide, petite boule bleue, blanche et verte posée devant un rideau de velours noir.

			C’était une vue dont bien peu d’humains avaient pu jouir un jour : une poignée d’astronautes, ces héros prêts à tout risquer pour ce spectacle – et pour la connaissance. Enfant, Mary avait rêvé d’un instant pareil, de la possibilité de voyager dans l’espace vers le grand inconnu, mais les risques lui avaient toujours paru bien trop insurmontables. Elle s’était donc contentée d’une carrière d’astronome, avec au cœur l’espoir d’apporter quand même sa petite contribution, les pieds fermement posés sur terre. Mais cette vue et cette mission, c’était ce après quoi elle avait toujours soupiré.

			À cet instant, en cet endroit, elle eut le sentiment que désormais, et quoi qu’il arrive, elle pourrait mourir heureuse.
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			Une pensée occupait tout l’esprit de Paul Brenner. Une seule. On est foutus. Si ce pessimisme était un peu un genre de leitmotiv chez lui depuis l’irruption du fléau Atlantis, les choses prenaient à présent une tournure bien différente. Il commençait à se sentir pour le moins perturbé. Sa confrontation avec Terrance North, plus le fait de tuer un homme, lui avait pratiquement fait perdre les pédales. Or, après la course éperdue pour fuir le tsunami au Maroc, plus tout ce qui venait de se passer dans cette espèce d’enclos géant au milieu du vaisseau atlante, voilà qu’il se retrouvait à contempler, depuis le ciel, la Terre en train de tourner sur elle-même dans le vide stellaire…

			Il était rompu à l’exercice consistant à contenir et contrôler l’incontrôlable : les virus. Il connaissait les règles du jeu : les agents pathogènes, la biologie, la politique.

			Mais là, il ne savait absolument plus où il en était.

			Machinalement, il tourna la tête vers Mary à côté de lui. Et…

			Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas vue comme ça. Très longtemps…

			 

			[image: ]

			 

			Ce que découvrait Milo confirmait sa conviction : sa présence ici n’était pas le fruit du hasard, il avait un rôle à jouer. Voir ce monde qu’il avait cru naguère inconcevablement vaste, quasi infini, réduit à la taille d’une petite balle flottant dans le vide, avalée par l’immensité de l’univers, lui rappelait sa propre petitesse et l’importance minuscule d’une vie. Il n’était qu’une goutte dans l’océan humain, appelée à disparaître en l’espace d’un clin d’œil, et dont les rides fugaces à la surface seraient pour toujours et à jamais l’unique trace.

			Mais il croyait que la goutte d’une seule personne pouvait être le poison de son ère temporelle, aussi bien que le remède de ses maux – son ère n’étant que la fine pellicule à la surface de l’eau, l’espace d’un infime instant. Milo n’était ni un guerrier, ni un chef, ni un génie, autant de qualités qu’il voyait chez ses compagnons autour de lui. Mais il pouvait les aider. Il avait un rôle à jouer. Il en était convaincu.
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			David scruta l’intérieur du petit espace sur lequel débouchait le portail. Puis il remonta d’un pas vif le couloir devant lui, son arme brandie, s’avançant et reculant prudemment à chaque angle. Rien.

			Apparemment, la partie habitable du Suaire avait la forme d’une soucoupe et ne comportait qu’un unique niveau.

			Le portail par lequel ils venaient de passer occupait toute la section intérieure, un peu comme la cage d’un ascenseur circulaire au centre d’un immeuble très élevé.

			Il refit un tour, en commençant de nouveau au niveau de l’ouverture du portail et de la baie panoramique, et en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre. Dans l’ordre, le Suaire contenait quatre quartiers d’habitation comparables aux cabines de l’atterrisseur (une couchette étroite, une table et un bloc sanitaire sonique, qu’il appelait « la douche », mais qui techniquement était plus comme une cabine lavante sans eau mais avec des lumières stroboscopiques multicolores). À l’arrière, de l’autre côté du portail, s’ouvraient deux vastes salles, dont David supposa qu’il s’agissait de laboratoires. Enfin, dans la dernière section, à gauche de la baie panoramique, une remise abritant des caisses couleur argentée et quelques combinaisons spatiales.

			Quand il revint au portail à l’issue de son second tour, le reste du groupe était toujours planté devant la baie, à contempler la Terre bouche bée. Il allait devoir leur demander de se concentrer sur les tâches à accomplir. Ils étaient tous épuisés, physiquement et mentalement, mais il brûlait de les secouer, de leur dire : « Allez, allez ! On se ressaisit ! Les tueurs à nos trousses peuvent débarquer d’un instant à l’autre ! »

			Pour Milo, il était toutefois prêt à passer l’éponge. Il n’imaginait même pas ce qu’aurait pensé le David adolescent en se retrouvant sur une station spatiale face à la Terre. Il en serait resté comme deux ronds de flan.

			Kate avait cette expression figée que David reconnaissait : par l’intermédiaire de son implant, elle communiquait avec le vaisseau atlante. Quand elle se tourna vers lui, elle arborait une mine devenue inquiète. Instantanément, David fut lui aussi gagné par l’inquiétude. Disons, encore plus que l’instant d’avant…

			D’un doigt, David désigna le portail.

			— C’est la seule sortie ?

			— Oui, répondit Kate.

			Ces quelques mots arrachèrent Sonja à sa contemplation.

			— Barricade ou embuscade ?

			Mentalement, David passa en revue tout ce qu’il avait repéré pendant son inspection. Il n’y avait pas de quoi édifier un barrage pour bloquer le portail. Loin de là.

			— Embuscade, répondit-il. Et nous établirons nos positions de ce côté-ci du portail, précisa-t-il en désignant les quatre cabines.

			Sonja et lui rapportèrent toutes les caisses argentées de la réserve. Puis ils les empilèrent perpendiculairement au portail pour se protéger des balles de leurs assaillants : Dorian et les hommes qui lui restaient. David n’était pas certain de la sûreté de son dispositif, mais comme il y avait fort à craindre que Dorian déboule en tirant tous azimuts…

			Kate lui prit le bras.

			— Il faut qu’on parle.

			— Je prends la première garde, dit Sonja en s’installant derrière les caisses.

			Kate entraîna David dans la première pièce.

			— Il y a encore trois cabines, cria David. Tout le monde en prend une.

			Trois cabines, quatre personnes… Ils se débrouilleront.
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			Paul s’affala sur la couchette et entreprit de retirer sa combinaison atlante. La porte s’ouvrit. Mary entra et posa son sac.

			Paul avait pensé que Mary et l’autre femme partageraient une cabine.

			— Je peux me mettre avec Milo.

			— Non, c’est bien comme ça.

			— Tu ne veux pas…

			— Non, je suis désolée, mais Sonja… elle me fait un peu peur.

			Paul hocha la tête.

			— Ouais, moi aussi.
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			Enfin une bonne nouvelle, songea Dorian. L’homme que le serpent avait pratiquement occis était en effet capable de marcher. Et, cerise sur le gâteau, ce n’était pas l’un de ceux qui avaient vomi. Au fond, c’était peut-être le meilleur du lot. En tout cas, c’est le seul qui me reste.

			Prénommé Victor, l’homme n’était pas du genre causant. Et c’était tout pour les bonnes nouvelles.

			Au bout de plusieurs heures de marche dans la jungle, Victor rompit enfin le silence.

			— Quel est le plan, monsieur ?

			Dorian s’arrêta, but une gorgée d’eau et tendit sa gourde au soldat. Dans le lointain, ils distinguaient le métal éventré de la porte que David et les siens avaient fait exploser.

			— On passe par le terrier du lapin et on finit ce qu’on a à faire.
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			— On a un problème, annonça Kate, la porte à peine refermée.

			David s’assit à la table ; la fatigue commençait vraiment à se faire sentir.

			— S’il te plaît, ne dis plus jamais ça, même si on est définitivement foutus. Cette phrase me rend encore plus nerveux que les problèmes eux-mêmes.

			— Que veux-tu que je dise ?

			— Je ne sais pas. « On a une solution ? » « Peut-être ? »

			— On a une solution.

			David sourit. Son visage épuisé affichait un air de complet abandon, auquel le cœur de Kate ne put que succomber.

			— C’est le message de Janus, expliqua-t-elle. Ce n’est pas du tout ce que nous pensions.

			David regarda autour de lui, attendant la suite.

			Kate activa l’écran au-dessus de la table et lança la lecture de la transmission de Janus.

			— Alors là, dit David, on a un gros, un très gros problème.

		


		
			Chapitre 23

			Face à la table intégrée dans la paroi grise, David s’efforçait d’appréhender pleinement le message de Janus.

			— Repasse-le encore une fois.

			Depuis le lit derrière lui sur lequel elle était juchée, Kate relança la lecture via sa liaison neuronale.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kate.

			— Je crois qu’il faut en parler aux autres.

			Outre qu’il ne voyait aucune solution, aucune échappatoire, David avait le sentiment qu’ils devaient prendre leurs décisions tous ensemble.
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			David avait fait le tour pour rassembler tout le monde dans le plus grand des labos à l’arrière du Suaire. Kate, qui avait programmé les portes pour qu’elles restent ouvertes, se trouvait donc dans la pièce avec Milo, Mary, Paul et Sonja. David avait relevé la cheffe berbère, estimant qu’elle devait voir les images par elle-même. Installé dans l’avant-poste improvisé à côté du portail, il couvrait l’entrée avec son arme, pointée en direction de la remise à présent vide.

			Avant le lancement de la séquence vidéo, Paul vint se placer devant l’écran pour prendre la parole, la tête tournée vers Kate.

			— Excusez-moi, mais puis-je dire quelque chose ? C’est juste que je… je crois que nous ne devrions pas faire usage d’une arme à feu ici, dit-il en évitant expressément le regard de David.

			— Je suis d’accord, intervint Mary.

			Sonja se raidit.

			Depuis son poste, David leur fit connaître sa position sur la question.

			— Si Dorian Sloane franchit ce portail, je lui tire dessus. Point barre.

			Mary se racla la gorge.

			— Eh bien, il me semble… que nous pourrions peut-être empiler ces caisses devant le portail. Comme ça, nous serions immédiatement informés de son arrivée, et vous pourriez tirer dans la direction du portail. De cette manière, les projectiles retourneraient dans l’autre vaisseau.

			— Vous partez du principe que le portail transférerait les balles, intervint Sonja. Mais si ce n’est pas le cas, elles iront probablement se loger dans le mécanisme au cœur du portail. Et nous nous retrouverons coincés ici, ce qui serait bien pire qu’une mort rapide par décompression – une éventualité elle aussi parfaitement théorique, soit dit en passant. Un équipement aussi sophistiqué supporte très certainement les impacts depuis l’extérieur. Ce n’est pas mon domaine, mais il me semble bien que l’espace est rempli de roches plus ou moins grosses, dont certaines se déplacent à des vitesses faramineuses. Il ne paraît pas déraisonnable de penser que ce Suaire a été construit pour résister à un trou pratiqué depuis l’intérieur, puis s’autoréparer rapidement en cas de déchirure.

			— Je… euh, je n’avais pas pensé à ça, dit Mary, subitement empourprée.

			— Nous avons tous beaucoup de choses à penser, reprit Sonja. Et nos esprits ont été mis à rude épreuve. Nous sommes confrontés à des tas d’inconnues. (Elle se tourna vers Kate.) À moins, bien sûr, que ces inconnues soient désormais connues.

			— Oh, les inconnues sont toujours inconnues, répliqua Kate.

			Ses souvenirs atlantes restaient pour le moins parcellaires. Elle n’avait aucune idée des capacités spécifiques du Suaire. Pouvait-il encaisser des échanges de coups de feu ? Mystère…

			— Vous avez dit qu’il y avait un film ? demanda Milo.

			— Oui. Un genre de film, répondit Kate en lançant la lecture.

			La vidéo démarra, et les cinq spectateurs reculèrent pour former un demi-cercle autour de l’écran.

			Janus se tenait sur la passerelle du vaisseau à bord duquel sa collègue et lui avaient traversé l’espace jusqu’à la Terre, avant de le dissimuler sur la face cachée de la Lune, en l’enfouissant sous des kilomètres de roches et de poussières lunaires.

			Janus parlait d’une voix posée, la mine stoïque.

			— Je suis le docteur Arthur Janus, un scientifique citoyen d’une civilisation disparue depuis longtemps. Nous avons commis une énorme erreur voilà bien des années, et nous en avons payé le prix fort. La quasi-totalité des membres de notre société y a laissé la vie. Les survivants de notre peuple ont trouvé refuge ici, sur ce monde. Ils s’y cachent et attendent. Et nous avons répété notre erreur…

			Le vaisseau se mit à trembler et tous les affichages sur le pourtour de la passerelle vacillèrent et s’éteignirent avec un claquement sec.

			— Vous qui avez détruit notre monde, vous à qui nous avons fait du tort, je vous en conjure, n’exercez pas votre vengeance sur les habitants de cette planète. Eux aussi sont des victimes.

			Des flammes apparurent sur la passerelle et la séquence s’interrompit quelques secondes après.

			— Ouais…, dit Paul. Ce n’est pas exactement un message à un allié.

			Mary se mordillait la lèvre.

			— Comment pouvons-nous savoir que la réponse – c’est-à-dire le message que j’ai reçu – est bien une réponse à ce message-ci ? Et savez-vous ce que dit le message capté à Porto Rico ?

			— Non, répondit Kate. En fait, ce que vous avez reçu, c’est le contenu brut de la transmission. Parfois, le Suaire traduit les signaux entrants, mais pas cette fois-ci. (Sur l’écran apparut alors un journal des messages entrants et sortants.) Voici le message sortant de Janus, envoyé du vaisseau principal il y a quatorze jours. La chose étrange, c’est qu’il l’a adressé à une balise de communication quantique…

			— Une balise de communication quantique…

			— Un genre de relais que les Atlantes utilisaient pour gérer leurs communications sur de longues distances. La transmission de l’information à travers l’espace n’est pas le problème. Ce qui est difficile, c’est de plier l’espace, de créer des trous de ver temporaires, et de générer l’énergie nécessaire pour réaliser tout ça. Ce sont ces balises qui mettent en place les trous de ver sur des durées extrêmement courtes – une partie infinitésimale d’une seconde – puis transmettent les données. Il en existe des millions qui, ensemble, forment un réseau redondant.

			Tout le monde roulait des yeux ronds, à l’exception de Mary, qui hochait la tête.

			— Et en quoi est-ce important ? demanda Paul.

			— Parce que cela signifie que Janus voulait masquer l’origine de son signal. Il l’a fait passer par tellement de balises que je ne peux même pas tracer la destination à partir d’ici. De toute évidence, il ne voulait pas que le destinataire sache d’où provenait le message.

			— Mais d’une façon ou d’une autre, ils ont quand même réussi à remonter à la source, dit Sonja.

			— Peut-être. Ou peut-être pas, répondit Kate. (Elle mit en surbrillance la ligne suivante dans le journal des communications.) Vingt-quatre heures après l’envoi de son message, une réponse est arrivée. Elle comportait un code d’accès atlante, si bien que le Suaire l’a laissée passer. Mais pour moi, la chose étrange, c’est que cette réponse ne contenait aucun message conforme au format et au codage atlantes. C’est un message très… terrestre. Un contenu simpliste, bien moins avancé que ce à quoi on s’attendrait. D’ailleurs, l’ordinateur atlante ne peut même pas le lire.

			— Comme si l’émetteur savait que les Atlantes se cachent sur un monde moins avancé…, commença Paul.

			— C’est un appât ! cria David depuis son poste.

			— Je suis d’accord, dit Sonja. Si c’était un message destiné à un grand ennemi, et que le destinataire était dans l’incapacité de remonter jusqu’à la source, alors il a très bien pu envoyer un message bidon à tous les mondes susceptibles d’être ce point de départ.

			— En espérant qu’on réponde, dit Paul avec un hochement de tête. Et qu’on révèle ainsi notre position, voire qu’on désactive le Suaire pour leur permettre de voir.

			— Mais… il y avait notre adresse sur le message, murmura Mary, avant d’enchaîner rapidement en déroulant sa pensée. En même temps, ce serait logique qu’ils aient adapté leurs messages à chaque monde destinataire.

			Kate se dit que la prise de conscience était douloureuse pour Mary, comme si la dernière étincelle d’espoir en elle s’était éteinte.

			Paul se mit à marcher en se massant les tempes.

			— Je suis trop fatigué pour réfléchir. À l’évidence, nous ne pouvons pas répondre, du moins pas encore. Et nous ne pouvons pas désactiver le Suaire. Manifestement, Janus estimait que l’ennemi des Atlantes est toujours là, à l’affût. Que nous reste-t-il ? Que pouvons-nous faire ?

			Il jeta un regard en direction du portail.

			— Je suis d’accord, dit Sonja. On est coincés.

		


		
			Chapitre 24

			Kate ferma les yeux et se massa les paupières. Elle était morte de fatigue. Et cette dernière heure passée devant l’écran dans leur petite cabine semblait l’avoir vidée plus encore. Pourtant, elle ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit qu’elle passait à côté de quelque chose d’essentiel. À moins qu’elle ne prenne ses désirs pour des réalités tant elle voulait croire à l’existence d’un moyen de fuir ce lieu où ils étaient piégés.

			La porte s’ouvrit et David entra d’un pas lourd, les yeux à peine ouverts.

			— Salut, chéri, comment s’est passée ta journée ? demanda Kate avec un sourire.

			Il parvint tout juste à atteindre le lit pour s’y laisser tomber.

			— J’ai l’impression d’être un vigile dans un supermarché atlante.

			Elle vint se pencher sur lui.

			— Et il y a des sales gosses qui chahutent dans les rayons ?

			— Je me suis fait lourder pour m’être endormi au boulot.

			Elle entreprit de lui retirer sa chemise sale.

			— Ils ne peuvent pas te virer comme ça, dit-elle sur un ton compatissant de comédie. Ce Suaire a bien trop besoin de toi. Mais ne salis pas le lit.

			Elle lui retira son pantalon et ses bottes, qu’elle alla fourrer dans le coffre de nettoyage dans un coin de la pièce.

			David la suivait du regard, sans bouger un seul muscle.

			— Comment est-ce qu’elle fonctionne, cette laverie automatique atlante ? Non, attends… en fait, je m’en fous.

			Elle lui montra un petit paquet tout mou, dont elle décapsula l’extrémité pour la lui glisser entre les lèvres.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Ton dîner, répondit-elle en appuyant sur la masse flasque.

			Un flot de gel jaillit dans la bouche de David – qui se redressa d’un coup en recrachant sur le mur l’espèce de matière visqueuse de couleur orange.

			— Bon sang, c’est horrible ! Qu’est-ce que… Mais qu’est-ce que je t’ai fait, madame, pour mériter ça ?

			Kate inclina la tête sur le côté.

			— À ce point-là ? (Elle goûta un peu de l’étrange bouillie.) Ce sont juste des acides aminés prédigérés, des triglycérides…

			— Ça a un goût de merde, Kate.

			— Tu ne peux pas savoir, tu n’en as jamais goûté…

			— Maintenant si. C’est atroce. Comment peux-tu manger ça ?

			Kate se posait la même question. Pour elle, cela n’avait pratiquement aucun goût. Elle se demanda si c’était parce qu’elle changeait, parce qu’elle devenait plus… atlante. Elle chassa cette pensée de son esprit.

			— En tout cas, reprit-il, je préfère mourir de faim que de manger ça.

			— Quel mélo…

			David attrapa le sac.

			— Qu’est-ce qu’il nous reste comme rations ?

			Kate le lui prit des mains.

			— Ragoût de bœuf, poulet barbecue avec pommes de terre et haricots rouges, chili aux macaronis…

			David se laissa retomber sur le lit.

			— Oh oui, dis-moi encore des trucs cochons.

			Kate lui assena un coup de poing dans le torse.

			— Tu es cinglé.

			Il sourit.

			— Mais c’est ça qui te plaît.

			— Oui. Et c’est ça qui me rend cinglée aussi.

			— Je prendrai n’importe lequel de ceux que tu n’aimes pas, dit-il.

			— Tu sais, je ne fais plus vraiment la différence au stade où j’en suis.

			David fronça les sourcils. Lentement, son sourire disparut, à mesure qu’il prenait conscience des implications de ces paroles.

			Il prit une boîte au hasard, l’ouvrit et commença à l’engloutir.

			Kate aurait préféré qu’il mange plus doucement, de façon à libérer plus d’enzymes digestives pour une meilleure transformation des aliments en calories énergétiques. C’était l’idée qu’elle avait en tête en voulant lui faire avaler la bouillie atlante. Mais… les besoins humains sont ce qu’ils sont.

			En un geste comique, il lui tordit doucement le bout du nez comme on fait aux enfants, manière d’alléger l’ambiance.

			— Il ne saigne plus ce petit nez ?

			— Plus du tout.

			Il allait enfourner sa dernière bouchée quand il suspendit son geste.

			— C’était à cause des expériences, n’est-ce pas ? Des simulations ?

			— Ouais.

			David avala la fin de son repas.

			— Quand Alpha a annoncé qu’il te restait de quatre à sept jours, son incertitude n’était pas liée à la fiabilité de son diagnostic, mais au fait qu’il ignorait si tu allais poursuivre les expériences sur toi. En n’en faisant aucune, tu as sept jours, c’est bien ça ?

			— Ouais.

			— Bien, dit David. Sept valent toujours mieux que quatre.

			— Je suis d’accord, répliqua Kate d’un ton placide.

			— Bon, parlons un peu de… la fin du match.

			Kate haussa les sourcils.

			— La fin du match ?

			— Oui, la passe en profondeur.

			Kate détestait les métaphores sportives.

			— Alors comme ça, on fait une passe en profondeur ?

			David se redressa sur un coude.

			— Tu sais la passe miraculeuse à l’ultime seconde pour un touchdown sur le coup de sifflet final. On en est exactement là, Kate. Tu le sais aussi bien que moi. Tu nous as dit que le Suaire était relié à des quantités astronomiques de balises quantiques. Alors, pour moi, il n’y a qu’une seule chose à faire : envoyer un SOS. On dit… je ne sais pas… que notre monde est attaqué par une force extraterrestre d’occupation qui nous est infiniment supérieure. (Il se tut un instant, la mine méditative.) Waouh… J’ai dit ça pour donner l’impression d’une situation dramatique et d’un sentiment d’urgence, mais je me rends compte que c’est exactement ça.

			L’esprit de Kate s’illumina. Voilà, on y est. David continuait de parler, mais en perdant de l’élan à chaque mot. L’épuisement et le fait de s’être goinfré venaient lui présenter la note.

			— Bien sûr, ouais, il y aura peut-être des gros méchants qui le liront. Peut-être même qu’ils viendront faire un tour. Mais il se peut aussi que des gentils de l’espace décident de s’en mêler. De toute façon, si on l’envoie, on est foutus, et si on ne l’envoie pas, on est foutus quand même…

			D’une main douce mais ferme, Kate l’allongea sur le lit.

			— Repose-toi. Tu viens de me donner une idée.

			— Quelle idée ?

			— Je reviens.

			— Réveille-moi dans une heure, cria encore David tandis qu’elle sortait.

			Elle ne comptait sûrement pas le tirer de son sommeil au bout d’une heure. Il avait besoin de souffler et de reprendre des forces. En outre, si Kate avait vu juste, David allait devoir être au mieux de sa forme.

			En sortant, elle tomba sur Sonja et Milo qui montaient la garde dans la forteresse improvisée juste devant le portail tout scintillant. Pour la première fois de sa vie sans doute, Milo n’accueillit pas Kate d’un grand sourire. En tout et pour tout, il la gratifia d’un hochement de tête empreint de solennité, l’air de dire : « Ça ne rigole pas. On monte la garde ici. »

			Kate lui rendit son salut, puis fonça jusqu’au central de communication tout au fond du Suaire. Elle afficha le journal des transmissions qu’elle avait montré plus tôt au reste du groupe, mais en sélectionnant une nouvelle plage temporelle : quelque treize mille années plus tôt.

			Les données défilèrent sur l’écran. Kate n’en croyait pas ses yeux.
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			Dorian tendit la main à Victor.

			— Je vais te tirer. Il faut qu’on accélère.

			Le soldat avait escaladé l’arbre appuyé contre la sortie de l’arcologie deux fois moins vite que Dorian. Ce crétin n’est pas près d’aller aux Jeux olympiques…

			D’une traction, il hala l’homme dans la coursive plongée dans le noir. Dorian était ravi de quitter la moiteur angoissante de ce lieu peuplé de serpents, de monstres volants invisibles et de Dieu sait quoi encore.

			Il aurait bien voulu bloquer la sortie, pour s’assurer qu’aucune bestiole ne sortirait, mais ils n’avaient pas le temps pour ça.

			Les deux hommes progressaient prudemment, de nouveau pieds nus, attentifs à ne produire aucun bruit susceptible de trahir leur position.

			Dorian regardait la réalité en face : David était fort et rusé. Ce serait bien dans ses manières d’envoyer Kate au Suaire, mais de rester en arrière pour tendre un piège.

			Si Kate avait déjà transmis un message ou désactivé le Suaire, Dorian arriverait trop tard. Cette pensée le hantait, faisant peser sur lui tout le poids du monde. Pour autant, pas question de précipiter son assaut. S’il restait une petite chance de les arrêter, c’était à lui de le faire. S’il échouait, alors c’en serait fini du monde pour lequel il se battait – et pour lequel il avait consenti à tant de sacrifices.

			Ares avait dit vrai sur un point : Dorian avait bien un rôle à jouer.

			Ses yeux s’accoutumaient à la pénombre. Il y voyait de mieux en mieux en dépit du très faible éclairage.

			Devant eux apparut la salle du portail. Elle semblait les attendre, silencieuse et inquiétante.

			Sur le seuil, Victor et lui s’arrêtèrent et communiquèrent par signes. Puis, d’un bond, ils se précipitèrent à l’intérieur, balayant l’espace de leurs armes, prêts à tirer. La salle était vide.

			Dorian plongea la main dans le nuage de lumière verte. Le cintre argenté prit vie et Victor s’avança d’un pas vers le portail.

			— Attends ! ordonna Dorian. Il faut la jouer fine, avec prudence…
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			Allongés sur leur étroite couchette, Mary et Paul fixaient tous deux le plafond.

			— Je suis trop nerveux pour dormir, dit Paul.

			— Moi aussi.

			— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai même pas envie non plus d’aller prendre une douche.

			— Même chose pour moi, dit Mary.

			— Comment ça se fait ? Ce doit être la crainte d’y être encore au moment fatidique, quand claqueront les premiers coups de feu. À moins que ce soit le fait d’être nu. Personne n’a envie de se faire tirer dessus quand il est à poil.

			— Ouais. C’est définitivement ça.

			— Et puis la honte aussi. Tu sais, quand tout est fini, si les aliens ont pris le contrôle ici, tu n’as pas envie qu’ils consignent ça dans leur journal. (Paul prit une voix robotique pour imiter un ordinateur.) « Ce petit humain était cul nu quand son monde est tombé. Il était occupé à se récurer quand l’autre humain diabolique a fait irruption et tué toute son équipe. Ça a été la fin. Petite précision, il n’avait pas réussi à se frotter le dos. »

			Mary éclata de rire.

			— Nous sommes officiellement en plein délire. (Elle vint se blottir contre lui, nichant son visage au creux de l’épaule de son ex-mari.) Je n’arrête pas de penser à ce code.

			— Quoi exactement ?

			— Pourquoi transmettre deux parties distinctes ? Si c’est un leurre, pourquoi ne pas être simple et direct ? Envoyer seulement le code binaire.

			Paul eut un sourire.

			— Le message cryptique n’a aucun sens en tant qu’appât, poursuivit Mary.

			— C’est juste un test. Pour voir si on est capable de le résoudre.

			— Ou un cryptage pour s’assurer que personne d’autre ne peut le lire. Ou le résoudre.

			— Intéressant…, murmura Paul.

			La porte s’ouvrit à la volée. C’était Milo, tout sourire et les yeux ronds.

			— C’est docteur Kate, elle a des nouvelles !
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			Quand tout le groupe fut rassemblé dans la salle de communication au fond du Suaire, Kate leur fit son annonce.

			— J’ai peut-être une solution.

			— Une solution pour quoi ? demanda Sonja.

			— Pour partir d’ici…

		


		
			Chapitre 25

			Kate afficha le journal des transmissions sur le grand écran du central de communication. Dans la salle, les réactions étaient aussi diverses que le groupe était hétéroclite. Milo souriait. Le visage marmoréen de Sonja était indéchiffrable. Les yeux plissés, Mary semblait concentrée. Quant à Paul, il avait juste l’air nerveux, à croire que les informations qui allaient être communiquées lui diraient combien il lui restait à vivre.

			De retour à son poste auprès du portail, David se tordait le cou pour essayer d’apercevoir l’écran.

			— Voici le journal des transmissions d’il y a environ treize mille ans, dit Kate. Le moment exact de la chute du monde des Atlantes, juste après l’attaque d’Ares sur l’atterrisseur Alpha au large de Gibraltar. Au cours de cette attaque, le vaisseau a été coupé en deux et Janus s’est retrouvé piégé dans la partie la plus proche du Maroc.

			— Celle dans laquelle nous étions, précisa Mary.

			— Exactement. Nous savons que la partenaire de Janus a été tuée au cours de cette attaque. Il a désespérément tenté de la ressusciter dans l’un des tubes de l’autre moitié, c’est-à-dire la plus proche de Gibraltar. Dans les derniers temps du fléau Atlantis, j’ai appris que cette tentative de résurrection avait partiellement abouti, ce qui me vaut de posséder ses souvenirs. Du moins, une partie d’entre eux. En effet, Janus voulait la ramener privée d’une part de sa mémoire. Ces deux dernières semaines, j’ai tenté d’accéder à ces réminiscences effacées… dans l’espoir de… (Le regard de Kate croisa celui de David. Elle se tourna vers l’écran et poursuivit.) J’ai essayé d’y accéder, mais elles avaient été effacées au niveau du noyau depuis l’atterrisseur Alpha. Or, une telle manipulation est censée ne pas être possible. Chez les Atlantes, tout ce qui a trait à la résurrection – et en particulier le stockage des données mémorielles – est soumis à des directives très strictes. Il y a quelques instants, j’ai découvert que ce n’est pas Janus qui a effectivement supprimé ces souvenirs. Comme le système ne le laissait pas faire, il a isolé les souvenirs qu’il voulait dissimuler à sa partenaire pour les transférer ici, sur le Suaire. Ensuite, il les a divisés en trois pour les transmettre à trois autres Suaires, avant de les supprimer ici. Des copies étaient toujours présentes sur l’atterrisseur, mais comme il y avait d’autres copies actives dans le réseau des Suaires, il a pu les déplacer dans les données archivées. Après ça, il a physiquement endommagé la matrice de stockage et corrompu les données, puis désactivé la liaison avec ce Suaire. C’est pour cette raison qu’on ne pouvait pas voir le message qu’il a envoyé, ni le signal reçu par Mary. En inhibant la liaison avec le Suaire, Janus s’assurait que personne ne pourrait restaurer les souvenirs en passant par le réseau des Suaires.

			— Sonja ! cria David. Viens me remplacer.

			Sans un mot, la cheffe berbère quitta le central de communication. Dès qu’il eut franchi la courbure du couloir, David interpella Kate.

			— Il n’en est pas question.

			— Tu ne sais même pas ce que je vais dire.

			— Si, je sais. Et la réponse est « non ».

			Tout à coup, Paul et Mary baissèrent la tête, irrésistiblement fascinés par leurs pieds. L’indestructible sourire de Milo disparut de son visage.

			— Tu veux bien me laisser finir ?

			David croisa les bras et s’adossa au chambranle.

			Kate afficha un schéma représentant le réseau des Suaires – l’équivalent d’un millier de toiles d’araignée superposées les unes aux autres.

			— Les Atlantes ont déployé ces Suaires enveloppants dans toute la galaxie – autour des mondes humains émergents, des sites de recherche, des zones de quarantaine militaires –, à peu près partout où se trouvait quelque chose qu’ils voulaient dissimuler aux autres, ou pour empêcher ceux à l’intérieur de la zone des Suaires de voir à l’extérieur de la galaxie.

			— Incroyable, dit Mary en s’approchant de l’écran.

			Le regard de Paul allait de Kate à David.

			— Où cela nous mène-t-il ?

			— Eh bien, cela signifie qu’on peut utiliser le portail pour rejoindre n’importe lequel de ces Suaires.

			Le visage de Milo s’illumina comme une vitrine de Noël.

			Paul se glissa derrière Mary, peut-être pour la rattraper si d’aventure elle s’évanouissait.

			— Tout cela paraît… bien incertain, dit-il.

			David émit un grognement.

			— C’est la grande roulette des Suaires atlantes, dit-il.

			— Mais c’est aussi notre seule et unique option, rétorqua Kate.

			— A-t-on la moindre information sur les points de destination ? Tu nous as bien dit que la mémoire de celui-ci avait été effacée ? Donc, tous ces Suaires disséminés dans la galaxie pourraient très bien être endommagés, voire carrément ouverts sur l’espace. Ils pourraient tout aussi bien être au beau milieu d’une zone de guerre, ou encore sous le contrôle de ce fameux grand ennemi. À la seconde où on arrive, ils nous cueillent et trouvent la position de la Terre. Fin du match. Il y a un million de raisons pour lesquelles ça peut mal tourner. Je pourrais en citer une centaine là tout de suite, et pourtant l’imagination n’est pas mon fort.

			Paul interrompit l’échange entre Kate et David.

			— Est-il possible qu’un Suaire de destination puisse être désactivé et que le portail nous largue dans l’espace ? Ou le néant ?

			— Non, répondit Kate. Si les portails établissent une connexion valide, c’est qu’il y a un Suaire en état à l’arrivée.

			— Est-ce qu’on ne pourrait pas envoyer une sonde ou quelque chose comme ça ? demanda Mary. Histoire d’avoir un aperçu de ce qui nous attend à l’autre bout ?

			Kate secoua la tête.

			— Malheureusement, nous n’avons pas ce genre d’équipement ici. Et il est sûrement trop risqué de retourner sur l’atterrisseur pour aller chercher ce qu’il faut.

			— L’un de nous pourrait aller jeter un coup d’œil, dit David. Voir s’il se prend une volée de plombs. En fait, « roulette des Suaires », c’est vraiment l’appellation qui convient.

			Kate l’ignora.

			— On a de bonnes raisons de penser que les trois Suaires auxquels Janus a transmis les souvenirs sont sûrs.

			— De bonnes raisons ? demanda David d’un ton sceptique.

			— Janus était un génie. Il ne faisait rien au hasard. (Kate regarda David dans les yeux.) Tu le sais.

			— Peut-être. Mais il a aussi délibérément tenté d’effacer soixante-dix mille ans d’évolution humaine. Ce n’était pas le plus grand fan de l’humanité moderne.

			— Pas faux, mais nous ne savons pas pourquoi il voulait faire ça. Les réponses sont ailleurs.

			— Alors c’est ça, on va ramener sept jours à quatre, voire moins, juste pour quelques réponses.

			— David, nous n’avons nulle part où aller. Si Janus a choisi ces trois Suaires pour une raison précise, alors ils font peut-être partie d’un plan de secours. Sa dernière tentative pour nous sauver.

			— Ou alors, il a choisi trois Suaires sur le point d’être détruits. Je rappelle qu’il voulait supprimer ces souvenirs.

			— Je ne crois pas que c’était son intention.

			— Le fond du problème est simple : franchir ce portail vers l’un des Suaires peut signer notre arrêt de mort, voire celui de l’humanité tout entière si on révèle la position de la Terre. C’est un sacré risque, Kate.
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			Dorian avait envisagé plusieurs options pour prendre le portail d’assaut – tirer une fusée éclairante par l’ouverture, envoyer Victor en premier – avant d’opter pour une approche plus furtive.

			Agenouillé devant le portail, il glissa la pointe de son poignard dans la lumière presque au point de contact entre le dôme voûté étincelant et le sol métallique de couleur sombre. Il fit courir la lame sur toute l’embrasure du portail, un mètre vingt de large, en veillant à ne rien toucher, ni le sol ni les montants, le moindre bruit pouvant alerter l’ennemi.

			Son couteau ne rencontra aucune résistance ; ils n’avaient pas barricadé le passage. Au moins un problème de résolu. Il poursuivit son examen en faisant courir la lame sur les côtés, puis jusqu’au sommet, à près de deux mètres cinquante, le bras tendu.

			— Ils ne l’ont pas bloqué, dit-il à Victor.

			Quelques minutes plus tard, adossé au mur, Dorian fit monter Victor sur ses épaules. Une main appuyée sur la paroi, le soldat trouva son équilibre.

			— Fais bien attention, aboya Dorian. Et n’oublie pas. Fais vite.

			Victor avança son visage dans la lumière, mais de quelques centimètres seulement et tout en haut du dôme, avant de le retirer bien vite.

			— Ils sont tous là, debout, en train de se disputer, dit-il, les yeux écarquillés.

			— Tous les six ?

			— Ouais.

			— Armés ?

			— L’homme et la femme africaine.

			— Parfait.

			C’était une ouverture décisive. Dorian n’aurait pu rêver mieux. Ils n’allaient pas avoir à fouiller le Suaire. Leurs adversaires ne s’étaient pas cachés. Ils ne les attendaient pas pour leur tendre une embuscade. Dorian fonça chercher son arme posée par terre au milieu de la pièce.

			— Allez, Victor !
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			Paul se dit que tout cela ne les menait nulle part. Petit à petit, au fil des échanges qui montaient dans les tours, le groupe s’était déplacé dans la zone du portail, sans doute pour équilibrer le match puisque David avait une alliée en la personne de Sonja – farouche opposante à la « roulette des Suaires ».

			— Cite-moi une autre option, disait Kate. N’importe laquelle.

			— Un SOS, rétorqua David.

			— Le meilleur moyen de livrer la position de la Terre. Aussi sûr que deux et deux font quatre.

			— Oui, mais on est sûrs de vivre encore un peu.

			— Pas nécessairement, contra Kate. Livraison le jour même si les méchants sont à l’écoute.

			— Tout cela ne mène à rien, dit Paul.

			— Je crois que je viens de voir quelque chose, dit Mary en se penchant sur lui.

			— Quoi ?

			— Dans le portail.

			À cet instant, le portail se mit à clignoter.

			— Tu viens de le programmer ? demanda David en regardant Kate avec intensité.

			— Oui, la première destination de Janus. J’y vais et je reviens…

			— Pas question. Si quelqu’un doit y aller…

			David tourna la tête. Trop tard. Milo était parti.

			Les choses s’emballèrent. Tout allait bien trop vite pour Paul.

			David fit un pas en direction du portail, mais Kate le retint par le bras. Il se retourna vers elle.

			Sonja en profita pour s’élancer et franchit le mur de lumière. Alors, David se dégagea et avança d’un pas résolu. Il disparut… et Kate bondit à sa suite. Quelques secondes à peine venaient de s’écouler, et Mary et Paul se retrouvaient seuls, tout seuls, les bras ballants, la bouche ouverte.
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			La lumière du portail s’évanouit dans le néant une fraction de seconde avant que Dorian ne l’atteigne.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Victor.

			Les protocoles d’urgence sur l’atterrisseur Alpha auraient dû maintenir le portail ouvert, veiller à ce que l’unique sortie de secours reste active. Stupéfait, Dorian se tourna vers le panneau de commande, sur l’écran duquel clignotait une ligne d’information :

			 

			Portail de destination – Connexion rompue.

			 

			Dorian tenta de rétablir la connexion.

			 

			Portail de destination – En cours d’utilisation.

			 

			En cours d’utilisation ? Se pourrait-il que l’ennemi ait déjà lancé un assaut sur le Suaire ? À moins que… Dorian s’activa avec l’énergie du désespoir, tentant sans discontinuer de rétablir la connexion avec le portail du Suaire.
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			Mary s’approcha du portail.

			Un visage apparut à la surface de l’arche étincelante, en reliefs à peine esquissés.

			Milo.

			Ses yeux étaient fermés. Une grimace de douleur lui tordait les traits.

			— Sauvez-vous ! dit-il d’une voix d’outre-tombe.

			Mary saisit l’avant-bras de Paul, ses ongles profondément plantés dans ses chairs.

			Milo ouvrit les yeux. Un immense sourire barra sa bonne bouille.

			— Je rigole. Allez, venez. Tout va bien.
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			À la seconde où la connexion se rétablit, Dorian fonça à travers le portail. Immédiatement, il entreprit de fouiller les locaux du Suaire. Personne. Tout était vide.

			Ils étaient partis vers un autre Suaire. Les idiots. Quels dangers pouvaient bien se cacher là-bas ? Le savaient-ils ? S’en souciaient-ils seulement ?

			Dorian passa dans le central de communication pour y activer le fichier-journal. En quelques minutes, il allait connaître leur destination. Il espérait pouvoir les arrêter à temps…

		


		
			Chapitre 26

			Pour Milo, ce nouveau Suaire était encore un miracle. Et c’était lui qui y avait mené toute l’équipe, lui qui avait ouvert la voie. Depuis le début, son instinct lui soufflait qu’il était là pour agir. Il avait le sentiment que s’il n’avait pas franchi le portail précisément à cette seconde, quelque chose de terrible se serait produit. Sans doute ne saurait-il jamais… En se tournant vers ses compagnons, il sentit que quelque chose n’allait pas.
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			Ce Suaire était différent. David le perçut instantanément. La station qui camouflait la Terre était un Suaire à vocation scientifique – avec des sols blanc nacré et des murs gris mat, un mobilier minimal, presque clinique.

			Ici, l’ambiance était plus militaire, plus sombre, plus brute, avec des sols et des murs noirs. Il donnait l’impression d’être ancien, usé, presque décrépit. Là où une baie panoramique les avait accueillis à la sortie du portail, ils n’avaient trouvé qu’une ouverture assez petite et sans charme donnant sur le noir du vide stellaire. Quelques étoiles scintillaient çà et là, mais rien de remarquable n’attirait l’œil.

			Arme pointée, David fouilla les lieux, Sonja dans son sillage pour couvrir ses arrières.

			La disposition générale était comparable à celle du Suaire précédent : une soucoupe avec le portail au centre. Toutefois, ce Suaire-ci comportait un escalier desservant deux niveaux, avec des cabines et divers équipements. Et il n’y avait personne.

			David sentit un très léger mouvement. Le Suaire tournait-il sur lui-même ?

			De retour au portail, où Paul et Mary les avaient rejoints, David prit Milo par les épaules.

			— Ne refais jamais ça.

			— Il fallait que ce soit moi.

			— Quoi ?

			— Je suis l’élément le plus dispensable, dit Milo.

			— Pas du tout.

			— Je ne suis ni scientifique, ni soldat. Je…

			— Tu es un gosse.

			— Non.

			— À partir de maintenant, tu seras le dernier à passer.

			— Pourquoi ?

			— Parce que, répliqua David en secouant la tête. Tu… tu comprendras quand tu seras adulte.

			Les mots avaient une saveur irréelle dans sa bouche. Il disait des choses que ses propres parents lui avaient dites un nombre incalculable de fois. Et chaque fois qu’il les avait entendues, il s’était dit que c’était une bien piètre manière de se défiler.

			— Je veux comprendre maintenant, dit Milo.

			— Parmi nous, tu es le dernier que nous mettrons en danger.

			— Mais pourquoi ?

			David poussa un soupir en agitant la tête.

			— Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant… va dans ta chambre, Milo.

			Ses propres paroles lui arrachèrent un grognement silencieux. Il vit Kate qui luttait pour contenir un sourire, tandis que Milo s’éloignait d’un pas de promeneur en direction des cabines.

			David fit un signe de tête à l’intention de Sonja – qui alla se poster devant le portail –, puis glissa un bras autour de la taille de Kate pour l’emmener vers une chambre.

			— Ah, les adolescents…, dit-elle une fois la porte fermée.

			— Je ne suis pas très content de toi non plus, dit-il. Tu lui as ouvert la porte.

			— Je n’imaginais pas qu’il allait traverser.

			— Ouais. D’abord les urgences : est-ce que Sloane peut nous suivre ici ?

			— Théoriquement, oui. Mais il va avoir bien du mal à nous trouver.

			— Du mal comment ?

			— Une chance sur mille, répondit Kate. À moins qu’il ne soit très, très intelligent, ajouta-t-elle après un instant de réflexion.

			David ne goûta guère cette dernière phrase. Il exécrait Dorian Sloane. Il avait passé une grande part de son existence à le traquer. Mais force lui était de reconnaître une chose à son ennemi : il était intelligent.

			— Alors c’est un problème.

			La porte s’entrouvrit sur la tête de Paul, manifestement gêné de déranger.

			— Je suis vraiment, vraiment désolé, mais il faut que vous veniez voir ça.

			Kate et David le suivirent jusque dans la zone du portail, où les autres s’étaient massés devant la petite fenêtre pour regarder au-dehors.

			David eut la confirmation que le Suaire tournait bel et bien sur lui-même. Dans la surface vitrée, le spectacle de l’espace avait changé.

			Un soleil étincelant brillait au centre, mais ce fut l’étendue de débris qui s’étirait pratiquement du Suaire jusqu’à l’étoile qui lui coupa le souffle. Des restes de vaisseaux spatiaux, des milliers, des millions peut-être, formant une guirlande presque infinie. David se dit qu’une centaine de Terres détruites dans l’espace n’occuperaient pas autant de place que tous ces vaisseaux fracassés. Les épaves flottantes étaient pour l’essentiel noires ou grises, mais on apercevait çà et là une tache de blanc, de jaune ou de bleu. Les morceaux s’entrechoquaient les uns les autres. Des arcs de lumière bleue et blanche se formaient entre eux, tels des éclairs les reliant pour une fraction de seconde. Considéré comme un tout, ce champ de débris sombres et brillants ressemblait à une immense route jetée dans l’espace, une bande d’asphalte menant au soleil.

			Si les autres avaient été émerveillés de la vue sur la Terre dans l’autre Suaire, ce fut cette fois-ci au tour de David d’être saisi. Pour un soldat historien, ce tableau avait une portée transcendantale.

			Il sentit une part de lui-même qui lâchait prise. Peut-être était-ce l’ampleur de cette immensité, la conscience suraiguë de la petitesse de la race humaine dans l’univers, ou simplement le fait d’avoir sous les yeux la preuve de l’existence d’une telle puissance, capable de détruire des mondes ? Toujours est-il qu’à cet instant quelque chose changea en lui.

			Kate avait raison.

			Ils ne pouvaient pas se cacher et attendre leur heure. Leurs chances de survie étaient bien minces.

			Il allait leur falloir forcer le destin. C’était leur seul espoir…

		


		
			Chapitre 27

			Dorian avait des envies de meurtre. Envie de tirer sur l’ordinateur du Suaire. Et sur Kate Warner aussi. Au cours des quelques minutes pendant lesquelles le portail n’avait plus été relié à l’atterrisseur Alpha, elle s’était connectée à un millier d’autres Suaires. Les entrées étaient toutes regroupées dans le même intervalle de temps, si bien que Dorian n’était absolument pas en mesure de voir combien de temps le portail était resté connecté à chacun des mille Suaires. Elle pouvait très bien s’être connectée à neuf cent quatre-vingt-dix-neuf Suaires au cours de la première seconde, pour utiliser ensuite le temps restant pour accéder à leur véritable destination. Ils pouvaient avoir rejoint n’importe laquelle des mille stations figurant sous cette seule entrée.

			Il tournait comme un lion en cage dans le central de communication. Comment les retrouver ? De quels indices disposait-il pour mener sa recherche ? Il avait contrôlé : il n’y avait aucun dispositif de surveillance susceptible d’avoir pris des images vidéo. Rien. Se téléporter vers un autre Suaire n’était pourtant pas sans risque. Que David et Kate aient fait le grand saut l’étonnait lui-même.

			Comment avaient-ils choisi leur destination ? Au hasard ? Sûrement pas. Savait-elle quelque chose qu’il ignorait ? Forcément… Mais quoi ? De quels éléments disposait-elle ? Kate avait les souvenirs de la scientifique atlante. Était-ce cela l’indice qui l’avait aiguillée ? Y avait-elle trouvé quelque chose susceptible de les aider ? Un allié ? Ces réflexions instillèrent le doute en Dorian. S’ils avaient plus d’informations que lui…

			Il se remit à l’ordinateur. Oui ! Le Suaire comportait bien une sauvegarde des souvenirs résurrectionnels. Il y avait trois entrées : ceux de Janus, ceux de sa partenaire – signalés comme ayant été supprimés – et ceux de… Ares.

			Dorian interrogea l’ordinateur. Puis-je accéder aux souvenirs résurrectionnels ?

			 

			Vous ne pouvez accéder qu’à vos propres souvenirs, général Ares.

			 

			Le Suaire voyait donc en lui l’Atlante Ares. Il poursuivit son interrogation. Comment puis-je les consulter ?

			Une porte s’ouvrit sur le côté de la pièce.

			 

			La cabine de conférences peut être configurée en simulateur de souvenirs résurrectionnels.

			 

			Dorian pénétra dans la petite pièce carrée. Une lueur éblouissante émanait du sol et des murs, donnant l’impression que le petit espace cubique était constitué de lumière et offrait un volume pratiquement illimité. Il cligna des yeux et l’environnement disparut, remplacé par un lieu aux allures de hall de gare. Un immense panneau d’affichage flottait au-dessus de lui, sans aucune indication pour l’instant.

			— Indiquez la date du souvenir, dit une voix métallique.

			La date du souvenir. Par où commencer ? Dorian n’en avait pas la moindre idée.

			— Montrez-moi le souvenir le plus douloureux du général Ares, dit-il après un instant de réflexion.

			La gare disparut et Dorian vit son reflet dans un miroir courbe, mais avec le visage d’un autre. Le visage d’Ares. Il ressemblait pratiquement à ce qu’Ares était en Antarctique, avec des traits un peu différents – moins durs.

			Tout d’abord, Dorian crut qu’il était dans un autre tube, mais l’espace autour de lui n’était pas si exigu. Il regarda plus attentivement. Un ascenseur. Dans son reflet, il vit la tenue qu’il portait : un uniforme bleu, avec les insignes de son grade sur le côté gauche du torse.

			Tandis que s’égrenaient les secondes et que montait l’ascenseur, Dorian sentit sa présence et ses pensées se diluer. Bientôt, il n’y eut plus qu’Ares debout dans la petite cabine. Dorian n’était plus que simple spectateur, découvrant les événements à mesure qu’ils se produisaient. Dans ce souvenir, il était Ares.
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			L’ascenseur fut agité d’un tremblement, puis de violentes secousses qui précipitèrent Ares contre la paroi du fond. Des mots et des bruits emplirent l’air, tournoyant autour de lui. Il fit un effort pour ne pas sombrer dans l’inconscience.

			Sa vision brouillée et les sons inarticulés fusionnèrent. Un homme penché sur lui criait à son oreille.

			— Commandant, ils nous ont eus. Demande d’autorisation de rejoindre la flotte principale ?

			Ares se releva, tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Une nouvelle trépidation traversa le bâtiment. Il gagna la passerelle, dont un pan de mur était intégralement occupé par un écran de visualisation. Dans la salle, une dizaine d’Atlantes en uniforme criaient en pointant du doigt des terminaux.

			Sur l’écran, quatre immenses vaisseaux fuyaient devant des centaines d’objets sphériques sombres, qui peu à peu gagnaient sur eux. Les poursuivants tiraient sans relâche sur les fuyards. En formation convergente, les sphères noires fondirent sur le bâtiment de queue, en un choc terrible qui le transforma en une boule de lumière jaune et d’éclats bleus.

			— Autorisation de rejoindre la flotte principale, commandant ?

			— Négatif ! hurla Ares. Déployez les radeaux de survie en immersion spatiale.

			— Commandant ?

			— Faites ce que je dis ! Quand nous aurons largué les radeaux, donnez ordre aux auxiliaires d’éjecter leurs mines gravitationnelles, et à tous les bâtiments de larguer leurs charges d’astéroïdes.

			Sur l’écran, on vit alors un millier de petits disques jaillir des derniers vaisseaux de la flotte. Quelques-uns entrèrent en contact avec les petites boules qui déferlaient. Les explosions éventraient les sphères, mais celles-ci étaient infiniment trop nombreuses.

			Nous mourons en protégeant notre flotte, songea Ares tandis qu’un point de lumière envahissait l’écran tout entier et qu’une vague brûlante déchirait le vaisseau pour fondre sur lui.

			Il ouvrit les yeux. Il était dans un petit vaisseau rectangulaire doté d’une unique fenêtre par laquelle on apercevait le flot sinusoïdal d’une onde lumineuse – l’ultime griffe de la bataille qu’il venait de livrer.

			Il était à bord de l’un des radeaux de survie. Sa plaque d’évacuation l’y avait téléporté, ainsi que neuf autres naufragés : l’officier en second de sa propre passerelle, ainsi que les capitaines et seconds de tous les vaisseaux de son escadre. Chacun d’eux était logé, debout, dans son alvéole médicale individuelle. Quelques têtes pointèrent pour venir aux nouvelles.

			L’onde vint les percuter, et Ares revécut l’insoutenable douleur du flash étincelant et de l’atroce chaleur.

			Il ouvrit les yeux. À bord d’un autre radeau. L’onde était plus loin cette fois-ci. Sa plaque d’évacuation l’avait transporté dans le radeau suivant, quand l’onde avait détruit le précédent. Ares ne prit même pas la peine de fermer les yeux quand l’onde revint passer sur lui. Il la fixa, attendit et se prépara. La puissance, la chaleur, la douleur passèrent sur lui une nouvelle fois. Il ouvrit les yeux dans le troisième radeau. Au cinquième, il commença à redouter l’arrivée de l’onde.

			Au dixième, il ne pouvait plus ouvrir les yeux. Le temps disparut. Il n’y avait plus que les oscillations de l’onde du tourment – et le néant. Puis le radeau subit une trépidation, mais la chaleur et la souffrance n’arrivèrent pas. Le frêle esquif tourbillonnait dans l’espace. Il vit l’onde gravitationnelle, moins puissante qu’auparavant, qui s’éloignait, courbant les minuscules points lumineux des étoiles infiniment lointaines.

			Ares ferma les yeux. Il se demanda si le radeau allait le plonger dans un coma artificiel, ou simplement le laisser mourir. Il n’aurait su dire laquelle de ces options avait sa préférence. Il ne savait pas au juste ce qui allait suivre. Il fit l’expérience du néant, un abîme de temps sans pensée ni sensation.

			Un crissement de métal. Les portes du radeau s’ouvrirent. L’air s’engouffra. La lumière s’abattit sur lui, lui brûlant les rétines.

			Il était à bord d’un vaisseau, dans une soute immense. Massés autour de lui, des dizaines d’officiers le regardaient bouche bée. Des médecins en tenues blanches et bleues se précipitèrent sur la plate-forme du radeau, fixant sur lui des yeux emplis d’espoir.

			Il prit appui contre la paroi du fond de son alvéole et sortit. Ses jambes tremblaient sous lui. Il tenta de toutes ses forces, de toute sa volonté, de rester debout malgré tout, quand elles se dérobèrent. Tombé sur le côté, il sentit ses propres bras envelopper ses tibias, tandis qu’il se mettait en boule. Les personnels médicaux le placèrent sur une civière pour l’emporter loin du radeau. Les neuf autres officiers restèrent dans leurs alcôves, les yeux clos.

			— Pourquoi ne sortez-vous pas mes officiers ? demanda-t-il.

			Un médecin appuya un appareil sur son cou. Ares sombra dans l’inconscience.

		


		
			Chapitre 28

			À la fin du souvenir d’Ares, Dorian se retrouva dans la petite pièce toute chatoyante de lumière banche, à l’intérieur du Suaire en orbite autour de la Terre. À l’image d’Ares, il était couché par terre, roulé en boule. Tout son corps tremblait. Du sang lui coulait du nez. La nausée lui nouait les tripes. Son rythme cardiaque s’accéléra et un nouveau filet écarlate jaillit de sa narine, comme si sa peur entendait bien le vider de tout son sang.

			Il lutta pour rester conscient. Qu’est-ce que ce souvenir lui avait fait ? Des semaines durant, Dorian avait vu les souvenirs d’Ares. Pendant le fléau, il avait vu l’attaque d’Ares sur l’atterrisseur Alpha, ainsi que les événements qui avaient façonné l’évolution humaine au cours des derniers treize millénaires. Il savait qu’Ares lui avait sciemment révélé ces souvenirs, qu’il l’avait autorisé à voir juste ce qu’il fallait pour qu’il puisse venir le secourir.

			Dans les semaines qui avaient suivi, les saignements de nez et les sueurs nocturnes avaient commencé. Toutes les nuits ou presque, des cauchemars l’arrachaient au sommeil, avant de s’estomper instantanément.

			Dorian se demanda si le fait de revivre ces souvenirs allait le tuer. En même temps, quel autre choix ? songea-t-il. Il fallait absolument qu’il connaisse toute la vérité sur le passé d’Ares. Et puis aussi, il brûlait de voir ces souvenirs réprimés qui dirigeaient sa vie – le monstre tapi dans son inconscient.

			Il regarda autour de lui. La pièce donnait l’impression de n’avoir ni début ni fin. Dorian ne se souvenait plus où était la porte. Mais cela n’avait aucune importance : il n’avait aucunement l’intention de partir.

			Une certitude émergeait du souvenir consulté : il y avait bel et bien un ennemi dans l’univers. C’était un point sur lequel Ares n’avait pas menti.

			En revanche, quelque chose ne collait pas. Dans le souvenir, Dorian avait la nette impression qu’Ares n’était pas un soldat. Du moins, pas à l’instant considéré. La bataille contre les centaines de sphères semblait totalement improvisée. Des « charges d’astéroïdes », des « mines gravitationnelles », voilà qui sonnait plus comme des outils d’exploration que des armes. Les équipages et les vaisseaux n’étaient pas préparés au combat.

			Par l’intermédiaire des commandes vocales, Dorian relança la simulation des souvenirs résurrectionnels. Dans la gare ferroviaire, il chargea le souvenir suivant, qui commençait là où le précédent s’était arrêté.
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			Ares ouvrit les yeux. Il était couché dans une chambre d’infirmerie.

			D’un fauteuil installé dans un coin, un médecin d’âge mûr se leva pour venir à son chevet.

			— Comment vous sentez-vous ?

			— Mes hommes ?

			— On s’occupe d’eux.

			— Dans quel état sont-ils ? demanda Ares.

			— Incertain.

			— Dites-moi, ordonna Ares.

			— Ils sont tous plongés dans un coma. Physiologiquement, tout va bien. Ils devraient se réveiller, mais aucun d’eux ne reprendra conscience.

			— Et moi, pourquoi suis-je réveillé ?

			— On ne sait pas. Pour l’heure, notre théorie est que vous avez un seuil de résistance à la douleur psychologique plus élevé, une endurance psychique plus grande.

			Ares fixa le drap blanc qui le couvrait.

			— Comment vous sentez-vous ?

			— Arrêtez de me demander ça. Je veux voir ma femme.

			Le médecin détourna la tête.

			— Quoi ?

			— Il faut que le conseil de la flotte vous débriefe…

			— Je veux d’abord voir ma femme.

			Le médecin s’approcha doucement de la porte.

			— Les gardes vont vous escorter. Je suis là si vous avez besoin de moi.

			Ares se leva avec précaution, en se demandant si ses jambes allaient tenir. Oui, elles étaient stables à présent.

			Un uniforme standard était plié sur la table. Il se demanda où était passé son uniforme de la flotte expéditionnaire, avec son grade et ses insignes. Il déplia la tenue au tissu léger, puis l’enfila à contrecœur.

			Les gardes le conduisirent jusqu’à une vaste salle en hémicycle. Une dizaine d’amiraux avaient pris place à une table placée au centre, juste au pied de l’estrade. Derrière eux, deux cents citoyens arborant des uniformes et insignes de toutes sortes occupaient jusqu’au dernier fauteuil des gradins. Un amiral, qu’Ares ne reconnut pas, lui demanda de donner un rapport complet de sa dernière mission.

			— Je m’appelle Targen Ares, officier de la Septième flotte expéditionnaire… (L’image de sa flotte détruite passa dans son esprit.) Lors de mon dernier commandement, j’étais capitaine de l’Hélios et commandant d’une escadre de la Septième flotte expéditionnaire du groupe Sigma. Nous avions pour mission de récupérer l’une des sphères désignées sous l’appellation de « sentinelles ».

			— Et vous avez réussi ?

			— Oui.

			— Nous souhaiterions procéder à un rapprochement entre les éléments de votre compte-rendu et les données des relevés télémétriques et du journal de bord du radeau de survie.

			L’écran géant derrière Ares passa du noir à une vue d’Ares sur la passerelle de son vaisseau détruit. Puis l’écran afficha l’image d’une sphère flottant seule dans l’espace.

			La séquence vidéo montra ensuite ses quatre vaisseaux suivant la sphère, puis cette dernière les suivant eux.

			— Comment l’avez-vous attirée pour qu’elle s’éloigne de la ligne des sentinelles ?

			— Nous avons étudié cette ligne pendant des semaines, sur une section de quatre-vingts années-lumière. Et notre examen a confirmé la théorie selon laquelle le réseau de sentinelles circonscrit intégralement une vaste zone de notre galaxie. Les sphères sont régulièrement espacées, sur le modèle du maillage d’une toile d’araignée, mais elles se déplacent et s’effondrent lentement sur nous. La menace n’est pas immédiate, mais dans l’éventualité où le rythme de ce mouvement viendrait à se maintenir, d’ici une centaine de milliers d’années, les sentinelles atteindraient notre système solaire.

			Des murmures se firent entendre dans la salle.

			— Comment avez-vous capturé la sphère ?

			— Nous avons remarqué que les sphères rompaient parfois la ligne, après quoi elles reprenaient bien vite leur position. Et nous avons établi une corrélation entre ces phénomènes et la présence de sondes spatiales errantes – généralement des exemplaires délabrés de civilisations éteintes. Dans la plupart des cas, ces sondes à alimentation solaire émettaient un simple message de salut universel. Chaque fois, les sphères interceptaient les sondes, puis procédaient à quelques analyses avant de les détruire. Dans notre exposé de mission, il était précisé que les sphères attaquaient tout vaisseau tentant de franchir la ligne, mais sans le détruire. La destruction des sondes nous a donc paru étrange. Nous aurions dû prendre ça comme un avertissement. Nous avons donc concocté une sonde de notre cru émettant un simple signal binaire, et nous l’avons utilisée comme appât pour attirer une sphère.

			L’écran montra la sphère suivant la flotte, en se rapprochant d’un petit objet se balançant devant elle. Puis vint une autre scène, incontestablement postérieure, avec des vaisseaux encerclant la sphère, et plusieurs séquences dans lesquelles des sphères étaient détruites.

			— Plusieurs tentatives pour capturer la sphère ont échoué. Nous avons finalement réussi à en capturer une, mais non sans la rendre hors d’usage au cours de l’opération.

			L’écran passa à une vue dans la soute du vaisseau d’Ares, avec une énorme sphère noire qui dominait l’officier de toute sa masse. Une secousse agita le vaisseau et Ares dut se tenir à un mur.

			— C’est le début de l’assaut. Une dizaine de sphères avaient pris l’Hélios pour cible, à coups de décharges plasmatiques. Nous avons réussi à fuir. Les sentinelles formant la ligne sont de conception très sommaire, bien moins rapides que nos vaisseaux. Pour cette mission, il nous était demandé de maintenir le silence radio – ce que nous avons fait. Quelques heures plus tard, des trous de ver stables se sont ouverts, et une nouvelle catégorie de sentinelles est arrivée. Par centaines. Des modèles bien plus… sophistiqués. Et agressifs.

			L’écran derrière Ares relayait les images des combats.

			— Pour quelle raison n’avez-vous pas rejoint la flotte principale ?

			— La peur. J’ai eu peur qu’une telle initiative conduise ces nouvelles sentinelles droit sur la Septième flotte, voire jusqu’à notre monde. J’ai pensé que prévenir ce malheur justifiait notre perte. Les mêmes craintes m’ont d’ailleurs retenu de transmettre nos données à la flotte. J’ai déployé les radeaux de survie dans l’espoir que les officiers survivent et soient en mesure de rapporter toutes ces informations. J’espérais que les mines gravitationnelles viendraient à bout de la flotte de sentinelles, et que l’onde qui en résulterait pousserait les radeaux hors de portée de toute sentinelle qui rejoindrait tardivement la bataille. J’avais pris la précaution d’espacer les radeaux de façon que si l’un d’eux venait à être détruit, nos plaques d’évacuation nous transportent sur le suivant, et ainsi de suite. Je n’étais pas certain de la réussite de ce stratagème, mais j’escomptais au moins que les radeaux ramènent nos journaux de bord et nos relevés télémétriques.

			— De ce point de vue, nous considérons que votre mission a été un succès, Ares. Les précieux renseignements que vous nous avez rapportés nous sauveront peut-être dans cette guerre.

			— Cette guerre ?

			Un lourd silence s’abattit sur l’amphi.

			— Y aurait-il lieu que je sois à mon tour briefé sur les conséquences de ma mission ?

			— Oui. En privé. Par quelqu’un qui a hâte de vous voir.

		


		
			Chapitre 29

			Les gardes menèrent Ares jusqu’à une vaste cabine, beaucoup plus luxueuse que ses quartiers de capitaine à bord de l’Hélios. Ils le traitaient comme un membre de l’amirauté. Il s’approcha du terminal de données, dans l’espoir d’obtenir des réponses à ses innombrables questions, mais il était désactivé. Que voulait-on lui cacher ?

			Cela faisait plus d’un siècle que la flotte expéditionnaire connaissait l’existence des sentinelles, mais on était parti du principe que les sphères n’étaient rien d’autre que des reliques d’une civilisation depuis longtemps disparue, sans doute des balises scientifiques pour l’étude de phénomènes stellaires.

			De toute évidence, elles étaient bien plus que cela.

			La porte s’ouvrit, et sa femme, Myra, entra. De grosses larmes coulaient de ses yeux rougis.

			Ares s’élança vers elle – avant de s’arrêter tout à coup, les yeux fixés sur son ventre arrondi, l’esprit en pleine confusion.

			Elle vint jusqu’à lui pour le serrer dans ses bras. Il lui rendit son étreinte, tandis qu’un milliard de questions tournoyaient dans son esprit. Néanmoins, une pensée l’emportait : Je suis vivant et elle est là.

			Ils s’assirent sur le divan. Elle parla la première.

			— Je l’ai découvert juste après ton déploiement. J’ai déposé plusieurs demandes de dérogation au silence radio, mais elles ont toutes été refusées.

			— Mais cela ne fait qu’un mois que je suis parti.

			— Ils ont voulu que ce soit moi qui te le dise, répondit-elle la gorge nouée. En fait, cela fait sept mois que tu es parti. Tu as été porté disparu. Déclaré mort en service depuis cinq mois. On a organisé tes funérailles.

			Ares fixait le sol. Parti depuis la moitié d’une année ? Mais qu’est-ce qui m’est arrivé ? Il aurait dû pouvoir quitter son alvéole médicale sur le radeau de survie une fois l’onde passée, une fois achevés les passages d’un radeau à l’autre. Mais il n’avait pas repris conscience. C’était comme si le temps avait cessé d’exister. Comme si son esprit avait été coupé de la réalité.

			— Je ne comprends pas.

			— Les médecins pensent qu’une partie de ton esprit a été fermée. Tous les officiers ont eu ça. Les autres sont toujours dans un état végétatif, mais physiquement ils vont bien. En revanche, les médecins s’inquiètent beaucoup à ton sujet. Ils m’ont demandé de t’évaluer.

			— À quel sujet ?

			— Une éventuelle modification psychique. Ils pensent que l’expérience que tu as vécue a pu te transformer… psychologiquement.

			— Comment ?

			— Ils ne savent pas au juste. D’après eux, l’expérience a pu repousser le seuil de tolérance à la douleur de ton esprit, voire altérer de manière définitive le câblage neuronal de ton cerveau, au point de te rendre capable de… Je ne peux pas le répéter… Ils sont très inquiets.

			— Tout va bien chez moi. Je suis toujours le même homme.

			— Je le vois bien. Je vais le leur dire. Et puis, même s’il y a… un problème, nous trouverons une solution. Ensemble.

			Quelque chose avait changé chez lui. Ares sentait une rage qui couvait au plus profond de lui.

			Sa femme rompit le silence embarrassant qui s’était installé.

			— Quand tu as été porté disparu, j’ai demandé mon transfert sur le Pylos. Les recherches ont duré des semaines. Après cela, il y a eu les funérailles, mais j’ai réussi à convaincre le capitaine de me laisser prendre l’un des clippers de reconnaissance pour poursuivre les recherches. J’y ai consacré tout mon congé. Je crois que les médecins de la flotte se sont dit que ce serait mieux pour moi et ma grossesse si j’y passais tout le temps voulu, jusqu’à ce que j’en aie assez.

			— C’est toi qui m’as localisé ?

			— Non. Et je ne t’aurais probablement jamais trouvé. Pas dans une telle immensité d’espace, avec des radeaux de survie aux balises émettrices coupées…

			— Je devais le faire.

			— Je sais. Sans cela, les sentinelles vous auraient détectés.

			— Je ne comprends pas.

			— J’ai fait une découverte. Mes scanners longue portée ont mis en évidence d’importants changements dans la ligne des sentinelles. Leur alignement est rompu. Elles se replient. Nous pensons que tu as ouvert une brèche dans la ligne. Et que quelqu’un tente de passer. Les sentinelles combattent ces intrus. L’amirauté et le conseil mondial pensent que l’ennemi des sentinelles pourrait être un allié pour nous – si nous parvenons à unir nos forces. (Elle sortit un écran de son sac, qu’elle remit à Ares.) Mes découvertes au sujet de la ligne des sentinelles ont convaincu le commandement de la flotte d’envoyer toutes les flottes expéditionnaires de ce côté-ci de la ligne. Tous les vaisseaux te cherchaient, tous ont déployé des sondes. Et tous les relevés combinés montrent que la brèche s’élargit. (Elle fit apparaître une image.) Et en voici la raison.

			Ares eut un mouvement de recul en découvrant la vue : un champ de bataille avec les débris de milliers de vaisseaux s’étirant jusqu’à une étoile massive.

			— Qu’est-ce…

			— Ce champ de bataille est le lieu où notre allié potentiel tente d’effectuer une percée. Mais ce n’est pas tout. Ils tentent d’entrer en contact avec nous. Nos sondes ont capté un signal. Très simple. Une séquence binaire suivie d’une autre séquence cryptée avec quatre codes de base. On travaille dessus. Nous pensons que cette armée a consenti à un énorme sacrifice pour ouvrir une brèche dans la ligne. Ils ont concentré leur effort sur l’endroit que tu avais ouvert, là où tu as éloigné les sphères de la ligne. La flotte tout entière est en route vers là-bas. Nous serons sur place demain.

			— Et quelle sera notre mission ?

			— Établir un contact. Voir si nous avons un allié et déterminer ce que pourrait être notre contribution dans la guerre des sentinelles.

			— Que savons-nous d’autre ?

			— Pas grand-chose. Les sentinelles ont détruit chacune de nos sondes, mais nous avons une image.

			Elle tapota une instruction sur l’écran, commandant l’apparition d’une image granuleuse. On y voyait un tronçon d’un vaisseau à la dérive dans l’espace. Ares examina l’insigne circulaire qui l’ornait : un serpent qui se mordait la queue.

			— Un serpent…

			— On l’appelle « l’armée serpentine ».

			— Est-ce qu’ils sont humains ?

			— En se fondant sur la taille des coursives qu’on peut apercevoir dans la vue en coupe, c’est possible. Et nous pouvons lire leur code. Nous aurons la réponse très bientôt.

		


		
			Chapitre 30
[image: Illustration]

			Pour David, s’arracher à la contemplation du gigantesque champ de débris qui allait du Suaire militaire jusqu’à l’étoile exigea un incommensurable effort de volonté. C’était un spectacle captivant. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ici ? Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer la destruction de milliers, voire de millions de vaisseaux ? L’immensité de ce mystère faisait surgir dans son esprit des possibilités sans fin – et de la peur aussi. À la seconde où il avait découvert cet étonnant spectacle, son point de vue sur la situation s’en était trouvé radicalement changé. Et peut-être même son point de vue sur la vie…

			Il se retourna. Paul, Mary, Milo et Sonja attendaient, mais il ne regarda que Kate – dont l’expression passa de l’effroi à la confusion tandis qu’elle essayait de lire en lui.

			— Très bien, dit David. D’après Kate, nous sommes en sûreté ici pour le moment. Nous allons donc en profiter pour prendre quelque chose dont nous avons tous désespérément besoin.

			Sur les visages, seules des mines hagardes, défaites, accueillirent sa tirade. Les secondes défilèrent ; personne ne se risqua à deviner ce que pouvait bien être ce dont ils avaient « désespérément besoin ».

			— Du repos, dit David. Tout le monde va manger, dormir et se doucher. Il n’y a rien d’autre au programme ces huit prochaines heures.

			Sonja jeta un regard en direction du portail.

			— Pas de garde cette fois-ci, dit David. On va dresser une barricade devant le portail. Il y a tout ce qu’il faut pour ça dans ce Suaire. Nous établirons des barricades secondaires dans les coursives des deux côtés. Si Sloane parvient à passer, cela nous fera des alarmes. (Il ménagea une pause dans sa harangue pour laisser le temps aux mots de produire leur effet.) Allez, on y va ! Sonja, vous m’aidez pour les barricades. Milo aussi.

			Milo sourit, puis devint instantanément sérieux en emboîtant le pas à Sonja et David, grognant avec conviction en sortant les caisses argentées des salles de stockage, pour les monter par l’escalier jusqu’au portail.

			Quand la barricade fut achevée, et que tout le monde eut gagné sa cabine, David posa une main sur l’épaule de Milo.

			— Milo…

			— Je sais, je…

			— Laisse-moi finir. Je t’ai dit que tu comprendras quand tu seras adulte. C’est la phrase que mes parents me serinaient tout le temps quand j’étais enfant. (Il scruta le visage de Milo.) Je sais que tu n’es pas un gamin, mais c’est un truc que les adultes disent aux enfants confrontés à quelque chose qu’ils ne peuvent pas encore comprendre – ce qui arrive souvent. Mais ici, ce n’est pas le cas. Personne ne voulait que tu franchisses le portail parce que jamais nous ne mettrions ta vie en danger sans exposer la nôtre d’abord.

			— Pourquoi ?

			— Parce que nous sommes des adultes et que nous tenons à toi. Nous avons eu la chance de grandir pour devenir ce que nous sommes. Toi, tu as encore ta vie à vivre. Elle est plus importante que la nôtre. Ce n’est pas un choix militaire. Il s’agit de faire ce qui doit être fait et de prendre des décisions avec lesquelles on peut vivre. Si nous faisions passer nos vies avant la tienne, nous ne pourrions pas vivre avec un tel poids. Tu comprends ?

			— Oui, répondit posément Milo.

			— Je peux compter sur toi, Milo ?

			— Vous pouvez, monsieur David. Toujours.
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			En entrant dans leur cabine, David trouva Kate assise à la petite table.

			— Je sais que tu m’en veux, dit-elle en se grattant la tête.

			— Non, je ne t’en veux pas.

			Elle haussa les sourcils, perplexe.

			— Bon d’accord, je t’en voulais. Mais plus maintenant.

			— Vraiment ?

			— Voir ce champ de débris, cet endroit, m’a fait comprendre quelque chose.

			Kate attendit la suite sans rien dire, toujours dubitative.

			— Si ce signal vient effectivement d’un ennemi potentiel, et que cet ennemi a une vague idée de la position de la Terre, alors nous avons sacrément intérêt à prendre une initiative pour trouver de l’aide. En partant du principe, bien sûr, qu’il reste des gens à sauver sur la planète.

			Le regard fixe, Kate contemplait le sol.

			— Je suis d’accord. Qu’est-ce que tu proposes ?

			David commença à se déshabiller.

			— Pour l’heure, je veux me reposer. Ensuite, on élaborera un plan ensemble. J’aimerais bien qu’on commence à passer à l’offensive. Qu’on joue un peu plus en attaque. Depuis que j’ai découvert que tu étais malade, je me traîne, je me démène pour ne pas te perdre, pour préserver ce qui nous reste de jours. En fait, depuis tout ce temps-là, je suis mort de peur. Alors, bien sûr, la peur est toujours là, mais je pense qu’il nous faut prendre des risques si on veut avoir une chance de s’en tirer.

			— Il y a un point sur lequel tu avais amplement raison, dit Kate.

			— Ah ouais ?

			— Oui, c’est que nous devons profiter de chaque instant qui nous reste.
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			Paul ne se souvenait même pas d’être allé se coucher, tant son épuisement avait tout annihilé. Il ouvrit les yeux, cherchant à deviner l’origine du bruit.

			Mary sortit de la douche. D’un geste parfaitement naturel, presque désinvolte, elle couvrit ses seins de son avant-bras.

			Paul ferma les yeux, luttant de toutes ses forces pour calmer les battements de son cœur, à présent hors de contrôle.

			— Cette douche est super bizarre, dit-elle.

			— Ouais, répondit Paul, paupières toujours closes. On dirait une boîte de nuit pour une personne et sans la moindre goutte d’eau.

			Paul l’entendit prendre une tenue dans l’armoire à linge, l’enfiler, puis s’asseoir sur la chaise.

			— C’est vrai. Ça m’a fait penser à une cabine à UV.

			Il s’assit sur le lit pour lui jeter un regard chargé de curiosité.

			— Oui, j’ai testé, une fois. À l’époque de la fac, juste avant un spring break. Je ne voulais pas finir cramée au bout de ma semaine de vacances. Et puis, il y avait la pression du groupe, parce que mes copines…

			— Je ne juge pas, dit Paul, en levant une main conciliatrice. Bien sûr, d’un point de vue médical, ce n’est pas la meilleure idée, mais un peu de soleil chaque jour est bon pour la santé. Sous l’action du rayonnement UVB, le cholestérol contenu dans la peau se transforme en vitamine D – qui d’ailleurs est en réalité une hormone, plutôt qu’une vitamine. Essentielle au demeurant. Certaines dépressions saisonnières, certaines affections auto-immunes, certains cancers sont liés au niveau de vitamine D dans l’organisme.

			— D’accord… En fait, je voulais juste te dire que je n’avais pas… changé. Je ne me suis pas mise à fréquenter les centres de bronzage, je n’ai pas transformé ma garde-robe. Non pas d’ailleurs que cela ait la moindre importance. Le vivier des cœurs à prendre est absolument nul à Arecibo, Porto Rico.

			— Bien sûr. Je comprends. Et je ne crois pas que tu aies changé le moins du monde. Tu es vraiment restée la même.

			— Et cela signifie quoi ?

			Paul se racla la gorge.

			— Je… Tu es telle que dans mon souvenir.

			Mary plissa les yeux.

			— Dans le bon sens du terme, ajouta Paul.

			Il eut l’impression que l’instant de silence qui s’ensuivit dura au moins trois ou quatre heures.

			— Tu travailles toujours beaucoup ? demanda Mary.

			— Tout le temps. Et tout particulièrement ces dernières années.

			— Moi aussi. Le boulot, c’est le seul endroit où je me sens bien. (Elle posa un coude sur la table et se passa une main dans les cheveux.) Mais, au fil du temps, j’ai l’impression d’être un peu moins heureuse chaque année.

			— Je connais cette sensation. Il y a quelques années… après…

			Mary hocha la tête.

			— Est-ce que tu t’es remarié ?

			— Moi ? Non… Et l’autre astronome que j’ai vu… Est-ce que… vous deux…

			— Non, grands dieux, non. Je ne vois personne. (Elle laissa filer un instant de silence.) Et toi, est-ce qu’il y a une femme dans ta vie ?

			Paul s’efforça de parler avec naturel.

			— Pas vraiment.

			Pas vraiment ?

			— Oh…, murmura Mary, surprise.

			— Je veux dire, j’habite avec quelqu’un, mais…

			Mary eut un mouvement de recul.

			— Non, ce n’est pas ça.

			— D’accord.

			— Elle est simplement venue à la maison avec moi, un soir après le travail.

			Mary détourna la tête.

			— Je me disais que les choses finiraient par se passer comme ça pour toi.

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Mary commença à se mordiller la lèvre – une manie que Paul connaissait bien.

			Il se racla une nouvelle fois la gorge.

			— C’est tout simple. On a un enfant et… (La mâchoire de Mary donna l’impression de se décrocher.) Attention, ce n’est pas mon fils. Enfin, il l’est maintenant. Il s’appelle Matthew…

			— Matthew, c’est un joli nom.

			— Oui, bien sûr. Merveilleux. Un merveilleux nom… Du point de vue biologique, Matthew n’est pas mon rejeton… Enfin, nous sommes parents sur le plan génétique, mais…

			— Je crois que nous devrions nous reposer…
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			Immobile à côté de David, Kate ne parvenait pas à dormir. Contre son gré, son esprit ne cessait de passer en revue tout ce qu’elle savait, en quête d’un indice, le moindre brin sur lequel elle pourrait tirer pour démêler l’insoluble écheveau. Son instinct lui soufflait qu’il y avait un détail à côté duquel elle passait. Une clé quelque part à proximité, qui s’ingéniait à rester hors de portée.

			David émit un léger ronflement, puis retrouva une respiration silencieuse. Kate s’émerveillait de sa capacité à dormir en toutes circonstances, même quand planait sur eux l’ombre d’un danger imminent – comme c’était le cas depuis… pratiquement depuis que leurs routes s’étaient croisées. Aux yeux de Kate, David semblait avoir la faculté d’éteindre son cerveau et de dormir sur commande, quand la situation le permettait. Était-ce le fruit d’un apprentissage ? Une aptitude acquise après des années à combattre des ennemis dans une guerre secrète ? Ou alors, il est né comme ça ? Il y avait encore tellement de choses à son sujet qu’elle ne connaissait pas. Qu’elle ignorerait toujours. Qu’elle n’aurait jamais le temps d’apprendre…

			Cette pensée raviva les regrets qu’elle éprouvait face à l’inéluctable. Une part d’elle-même avait envie de réveiller David, mais une autre voulait qu’il se repose.

			Tout doucement, elle se leva et passa quelques habits. Sans un bruit, elle se glissa hors de la cabine, puis remonta la sinistre coursive du Suaire militaire jusqu’au central de communication.

			Par où commencer ? Janus. Il avait choisi ce Suaire pour une raison bien précise. Laquelle ? Qu’est-ce qu’il avait de particulier ? La zone avait été le théâtre d’une bataille. Le double atlante de Kate y avait-il assisté ?

			Les archives mémorielles lui donnèrent la réponse : non.

			En fait, les souvenirs que Janus avait stockés ici commençaient des milliers d’années après la mise en place du Suaire à cet endroit. Le double de Kate n’y était même jamais venu.

			Elle se dit qu’elle allait remonter le fil du temps. Elle demanda donc à l’ordinateur les enregistrements historiques en rapport avec le champ de débris.

			 

			Aux termes de la loi sur « la sécurité des citoyens », toutes les informations relatives au champ de bataille « serpentin » sont soumises à des restrictions d’accès.

			 

			Champ de bataille serpentin. Confidentiel.

			En une demi-heure de recherches supplémentaires, elle n’en apprit pas plus. Pour tout dire, elle avait eu raison dès le départ : ce Suaire ne contenait aucune information. Aucun indice. Était-ce voulu ? Était-ce une protection contre l’éventualité qu’un ennemi parvienne à l’atteindre et à accéder à ses données ? Et d’ailleurs, n’était-ce pas ce que voulait Janus ? N’avait-il pas envoyé les souvenirs ici parce qu’il n’y avait rien d’autre à venir y chercher ? Oui, cela aurait été une stratégie intelligente. Et Dieu sait si Janus était un esprit intelligent…

			Kate était sur le point de quitter les lieux quand l’écran s’estompa soudain. Une fenêtre rouge apparut. Un message en lettres blanches clignotait.

			 

			Communication entrante

			 

			Kate se retint à la table pour ne pas défaillir…

		


		
			Chapitre 31

			Revivre les souvenirs d’Ares avait été une véritable torture pour Dorian, mais manger atlante était presque aussi atroce.

			Assis sur des caisses argentées dans la salle de stockage, Victor et lui ingéraient le gel orange que les Atlantes considéraient comme de la « nourriture ».

			— C’est dégueulasse ce truc, dit Victor.

			— Bien vu, marmonna Dorian en finissant son paquet.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Leur coller une étoile et laisser un commentaire pourri, je suppose.

			Victor avait l’air complètement perdu. En fait, Dorian commençait à trouver que c’était une constante chez lui. Dorian se leva et gagna la coursive.

			— Où allez-vous ? demanda Victor.

			— Faire mes devoirs, répliqua Dorian en refermant sur lui la porte du central de communication.

			La perspective de plonger dans le souvenir suivant le terrifiait, mais il n’avait pas le choix.

			Apprendre toute la vérité au sujet d’Ares – et de l’ennemi au-delà du Suaire – était l’unique espoir de la Terre. Son monde. Il fallait qu’il le fasse. C’était son devoir, et il n’était pas homme à s’en détourner. Il pénétra dans la cabine de conférences et reprit le cours du flux mémoriel d’Ares à l’endroit où il l’avait quitté.

			 

			[image: ]

			 

			C’est la sirène d’alarme en usage dans la flotte qui arracha Ares à son sommeil. Il avait souvent eu l’occasion de l’entendre – généralement quand une équipe menant une expérience, à bord du vaisseau ou en sortie extra-véhiculaire, rencontrait une difficulté. La dernière fois qu’il l’avait entendue, des centaines de sphères sentinelles fondaient sur l’escadre dont il avait le commandement. Elles avaient détruit l’intégralité de ses bâtiments et tuer chacun de ses subordonnés, hommes et femmes.

			Il s’assit et posa résolument ses pieds sur le sol métallique et froid. Il se rendit compte qu’il transpirait, alors que sa peau était fraîche. La peur. Quelque chose ne tournait pas rond.

			Il fit un effort pour se mettre debout. Son corps luttait contre lui, refusant d’obéir.

			Les haut-parleurs émirent une petite sonnerie, puis une voix posée entama sa litanie, répétée en boucle.

			— Tout le monde aux postes d’intervention et d’urgence.

			Postes d’intervention et d’urgence. À bord, chacun connaissait le sien. Tous les cinq jours, grand maximum, tous les personnels embarqués avaient droit aux exercices. Dans la flotte expéditionnaire, la sécurité passait avant tout. Pour la première fois de sa vie, Ares n’avait pas de poste d’intervention et d’urgence. Aucun poste tout court, d’ailleurs. Il n’était plus ni capitaine d’un vaisseau, ni commandant d’une escadre, ni même simple maillon d’une quelconque chaîne de commandement. Il n’était qu’un officier sans affectation. Et, à cet instant, il n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait se passer.

			Il enfila sa tenue de service et se précipita dans le grand hall. Des personnels de toutes les branches s’y pressaient. Il tenta de se renseigner, mais on l’envoyait bouler.

			Ares se fraya un chemin parmi la foule, jouant des coudes jusqu’à un ascenseur. Sur la passerelle, il s’arrêta net, saisi par ce qu’il découvrait sur l’écran.

			Le gigantesque champ de bataille qui s’étendait jusqu’à l’étoile… C’était la même scène que celle que lui avait montrée Myra, mais dans une version active. Les Première et Deuxième flottes expéditionnaires apparaissaient au loin, à l’extrémité du cadre – soixante-trois bâtiments au total. Mais une flotte plus grande encore se profilait juste au-dessus de la sombre étendue constituée de débris. Des bâtiments titanesques posés dans le vide, dont certains avaient la taille de la flotte atlante tout entière, masquaient des morceaux entiers du soleil, projetant d’immenses ombres sur les vaisseaux atlantes beaucoup plus modestes – tous exclusivement destinés à l’exploration.

			Quand les Atlantes avaient lancé leurs premiers vaisseaux d’exploration dans l’espace profond, ils avaient choisi de les armer. Mais comme au fil des décennies et puis des siècles aucun ennemi ne s’était présenté, il était devenu de plus en plus difficile de justifier le coût de ces armements – pour ne rien dire de la place qu’ils occupaient à bord. Pour certains, cette première période des vaisseaux armés était comique ; pour d’autres, elle était gênante. Peu à peu, la conviction s’était imposée qu’une race suffisamment avancée pour atteindre l’espace profond ne pouvait être que civilisée.

			Debout sur la passerelle, les yeux fixés sur l’image de la colossale flotte au-dessus des vaisseaux atlantes, Ares comprit à quel point ils s’étaient complu dans l’erreur et la stupidité. Ces bâtiments qui les toisaient étaient des engins de mort et de destruction – à l’image exacte des sphères sentinelles.

			— Repassez la séquence, ordonna le capitaine depuis sa place au bout de la table au centre de la passerelle.

			Tout autour, officiers et opérateurs ne quittaient pas l’écran des yeux. Ares s’avança pour venir se placer juste derrière le capitaine, totalement absorbé par les images sur l’écran. Il vit la scène revenir au début. L’horodatage dans le coin supérieur droit remontait le cours du temps. Ce qu’ils regardaient n’était qu’un enregistrement, les relevés télémétriques des flottes présentes sur le champ de bataille serpentin. Nous sommes toujours en chemin, songea Ares.

			La voix enregistrée de l’amiral de la Première flotte résonna dans les haut-parleurs.

			— À toute la flotte, nous vous informons que nous avons reçu un signal de l’armée serpentine. Nous travaillons à son décryptage en ce moment même, mais sachez que nous l’avons retransmis pour confirmer sa réception, en espérant que cette initiative sera interprétée comme un geste d’amitié.

			Sur l’écran, la lecture reprit sa marche en avant. Derrière la flotte serpentine, un trou de ver apparut, par lequel d’autres vaisseaux se déversèrent dans cette zone de l’espace. Tous étaient de forme et de taille identiques. Pendant un moment, ils restèrent immobiles devant le portail, avant d’entamer un mouvement circulaire en se chaînant les uns aux autres pour former un cercle. Un serpent ? Puis un deuxième à l’intérieur du premier, puis un autre encore, et ainsi de suite jusqu’à sept, tous étroitement imbriqués. L’ensemble avait la forme d’un énorme donut obstruant le soleil. Ares vit luire un éclat et comprit que cet assemblage de vaisseaux recueillait le rayonnement solaire. Une cellule photovoltaïque colossale absorbant de l’énergie.

			La voix de l’amiral retentit à nouveau.

			— À toute la flotte, nous vous informons que la première partie du signal est binaire. Elle désigne cette position-ci dans l’espace ainsi qu’une autre zone, inexplorée à ce jour. Ce pourrait être le monde d’origine de l’armée serpentine. Quant à la seconde partie, on pense qu’il s’agit d’une séquence ADN, peut-être un virus. Elle n’est pas assez longue pour correspondre à un génome humain complet.

			Sur l’écran, plusieurs petits vaisseaux sortirent d’un autre beaucoup plus gros, au cœur de la flotte serpentine, pour s’approcher lentement du vaisseau amiral de la Première flotte.

			— À toute la flotte, nous vous informons que des vaisseaux sont en approche. Nos scans ne révèlent aucun contenu. Soit ils bloquent nos relevés scanographiques, soit il n’y a rien dans ces bâtiments. Restez à l’écoute. À tous les vaisseaux, maintenez votre position.

			Idiots, songea Ares. L’amiral pensait ne pas prendre de risque, en partant du principe qu’ils ne passeraient pas à l’attaque. À quoi bon fuir ? Pour sa part, Ares ne voyait pas les choses de la même façon. Sa femme était à bord du Pylos, un vaisseau d’exploration de la Deuxième flotte. Il attendit, avec l’espoir d’entendre l’amiral donner l’ordre de repli.

			Les petits vaisseaux noirs s’arrêtèrent à mi-chemin entre la flotte serpentine et la flotte atlante.

			— À toute la flotte, nous dépêchons des remorqueurs pour amener les premiers vaisseaux. C’est peut-être une offre de paix ou une communication d’une nature ou d’une autre. Restez à l’écoute.

			Les remorqueurs ramenèrent quelques-uns des vaisseaux dans le bâtiment d’exploration le plus proche. Puis la vidéo continua de défiler sans que rien ne se passe. Pour finir, elle resta figée sur une image.

			Ares regarda autour de lui sur la passerelle. Tout le monde était occupé – à écrire des notes, à saisir des données sur les stations de travail, voire à discuter tout simplement.

			— Poursuivez la lecture, dit le capitaine. Faites attention. Le moindre détail peut avoir son importance.

			— Que s’est-il passé ? demanda Ares.

			— Nous avons perdu le lien avec les Première et Deuxième flottes – juste après la prise de contact avec les vaisseaux de l’armée serpentine.

			— C’est une attaque, dit Ares d’un ton catégorique.

			— Nous ne savons pas. Cela pourrait être un problème de transmission. Une anomalie stellaire. Ou les sentinelles qui ont coupé la communication. N’importe quoi d’autre. Nous avançons tous nos vaisseaux vers le champ de bataille serpentin.

			— Avez-vous prévenu le conseil ?

			— Oui.

			— Ils ont ordonné l’évacuation ?

			— Non. Ils ont décidé de ne procéder à aucune annonce avant de savoir avec certitude ce qui se passe.

			— Les fous. C’est peut-être le début d’une invasion. Il faut disperser la flotte, faire venir tous les vaisseaux de fret et évacuer autant qu’on le peut.

			— Et si tout ceci n’était qu’un malentendu ? Une évacuation aurait forcément un coût humain. La panique s’emparerait de nous – et au pire moment. Non, la décision a été prise.

			— Donnez-moi un vaisseau, dit Ares.

			— Relever un officier de son commandement sans motif valable pour vous confier un vaisseau ? Je ne voulais pas donner foi au rapport psychiatrique que j’ai lu, Ares. Mais il me paraît de plus en plus fondé. D’ici quelques minutes, nous serons sur place, sur le champ de bataille serpentin.

			Ares quitta en trombe la passerelle pour se ruer vers l’ascenseur. Des scénarios de toutes sortes défilaient dans son esprit. Il fallait qu’il rejoigne le Pylos, qu’il trouve sa femme, et qu’ils partent.

			Les coursives étaient toujours encombrées, mais moins que précédemment.

			Ares n’était qu’à une vingtaine de mètres de la salle du portail quand la première explosion secoua le bâtiment. Projeté contre le mur, il sentit le côté de son visage se mettre à gonfler. Il crut qu’il allait perdre conscience. Ses côtes et son poignet lui faisaient horriblement mal. Il roula sur le dos et resta couché sur le sol pendant que le vaisseau se cabrait et se stabilisait de façon erratique. Le fonctionnement des systèmes de suppression des mouvements subissait manifestement une avarie. Quand les secousses se calmèrent suffisamment, il rallia le portail d’un pas chancelant et saisit ses instructions. S’il pouvait rejoindre le Pylos, il retrouverait Myra.

			Il activa la liaison. Un message sur l’écran :

			 

			Protocole de fermeture du portail activé

			 

			La flotte avait coupé les ponts. Malin. Mais il se retrouvait piégé.

			Coudes au corps, il traversa le grand hall jusqu’aux portes de la soute des navettes. Elles s’ouvrirent sur un vaste espace où la dizaine de petits vaisseaux avaient été retournés, fracassés contre les murs. Il ne restait qu’un atterrisseur intact. Ares prit place à bord et entra la séquence de lancement.

			Il enfila l’une des trois combinaisons, en espérant gagner un peu de temps. Chaque seconde pouvait être cruciale. En repassant dans le cockpit d’un pas maladroit, il découvrit pour la première fois ce que cachaient jusqu’alors les portes extérieures de la soute.

			Les lourds panneaux coulissaient lentement, révélant peu à peu l’horreur et l’étendue du massacre. Brisées, désintégrées, les Première et Deuxième flottes tout entières flottaient dans le vide, rejoignant doucement les millions de vaisseaux tombés avant eux dans le champ de débris.

			Des décombres de la propre flotte d’Ares tout juste arrivée sur les lieux de la bataille passèrent devant lui, emportés par l’ignoble tempête. Du feu et des lueurs jaillissaient des restes de son vaisseau et de sa flotte, mais ils n’allaient plus tarder à s’éteindre eux aussi. Ares voyait des bâtiments entrer en collision, exploser en flashs de lumière, puis devenir des épaves noires à la dérive, d’où s’échappaient par leurs flancs déchiquetés des chapelets d’objets et de camarades morts.

			Mais le spectacle de la flotte atlante annihilée n’était rien comparé à la bataille qui faisait rage juste au-dessus du champ de débris. Au loin, devant le soleil, un anneau de vaisseaux de l’armée serpentine tournoyait, un trou de ver géant de lumière bleue et blanche ouvert en son centre. Cet exploit devait mobiliser des quantités d’énergie inimaginables. Une nouvelle flotte serpentine semblait en sourdre à chaque seconde. Au centre du portail, une colonne géante de vaisseaux chaînés les uns aux autres s’écoulait. Un énorme serpent métallique émergeait d’une déchirure dans l’espace.

			Des éclats de lumière jaillissaient tout autour du serpent. Ares régla sa vision longue portée. Il distinguait les insignes sur les flancs des vaisseaux. Un serpent se dévorant lui-même. Et il comprit alors qui étaient ceux qui l’attaquaient : des sphères sentinelles. Des milliers qui se déversaient dans la zone de combat par de minuscules trous de ver, disparus à peine ouverts. En formation, les sphères fonçaient sur le serpent, tels des plombs de chevrotine dans ses flancs, arrachant une couche après l’autre de ses vaisseaux chaînés. Les maillons du serpent s’effilochaient, mais le cœur ne rompait pas. Chaque section arrachée était immédiatement remplacée.

			Les sphères arrivaient à une cadence de plus en plus rapide. Elles prenaient le dessus sur la flotte serpentine, repoussant l’immense colonne. Ares voyait leur objectif : l’anneau devant le soleil, la source de l’alimentation du trou de ver.

			La scène lui donna une lueur d’espoir. Le vainqueur épargnerait peut-être ce qui resterait de la flotte atlante. Il fit un panoramique pour que l’écran lui montre la situation des combats à la périphérie. Sa lueur d’espoir s’éteignit. Les sphères déchiraient les restes des vaisseaux atlantes à la dérive, ouvrant les sections habitées pour précipiter leur intérieur dans le vide. Il régla encore l’image. Les vaisseaux de l’armée serpentine faisaient feu sur les radeaux de survie, assassinant les officiers survivants. Les deux grandes armées se faisaient la guerre, et chacune d’elles combattait les Atlantes.

			Il n’y avait aucun allié sur qui compter. Aucun espoir. Devant la vérité dans toute son atrocité et sous le poids de son désespoir, il resta suffoqué à l’intérieur de sa combinaison.

		


		
			Chapitre 32

			Une explosion éventra la soute des navettes, ramenant brutalement Ares à l’urgence de l’instant. Parti malgré lui, son atterrisseur flottait dans l’espace du naufrage de la flotte et du chaos du champ de bataille qui s’étirait jusqu’à l’étoile étincelante.

			Tout doucement, son esprit prit la mesure de la situation. Impossible de fuir. Aucun espoir. Aucune échappatoire n’était envisageable. Mais un élan s’était emparé de lui, un désir irrépressible. Myra. Il faut que je la voie. Qu’on finisse ensemble…

			Il saisit une série de commandes. Il ne s’en fallait que de quelques instants avant que son esquif ne soit détruit, qu’il ne devienne un grain de sable sur cette plage de débris qui s’étirait jusqu’au soleil.

			Totalement focalisé sur son objectif, Ares manœuvrait entre les épaves à la dérive, rejoignant peu à peu le Pylos – déchiré en trois grands blocs et des milliers de plus petits à n’en pas douter. Où chercher ? se demanda Ares. L’aile des communications, son poste d’affectation ? Les quartiers où se trouve sa cabine ? Le sinistre et la destruction décidèrent pour lui : l’aile des communications avait disparu.

			Il amena l’atterrisseur sur un bloc en perdition abritant la moitié des quartiers de casernement des personnels. Plus ou moins confusément, il sentait l’inanité de son projet irrationnel. Mais, à l’instant où il verrouilla le sas, son esprit logique fut comme mis en sommeil, condamné à observer et plaindre un Ares presque dément qui remontait des coursives plongées dans le noir, encombrées d’innombrables débris que balayait le faisceau de sa lampe frontale. L’alimentation du vaisseau était morte. Plus rien ne fonctionnait, pas même les veilleuses d’urgence ou la gravité artificielle. Il n’y a même plus d’air. Même s’il trouvait Myra…

			Il prit la décision de rester avec elle jusqu’à la fin, de flotter à ses côtés entouré de ses affaires, ses écrans vides sur lesquels, peu de temps auparavant encore, devaient figurer des photos d’eux.

			La porte de sa cabine s’ouvrit. Une combinaison pivotait sur elle-même en suspension dans le vide. Sa rotation se poursuivit lentement, et Ares distingua un visage à l’intérieur. Le visage de Myra. Il se propulsa en avant et vint percuter sa femme, la serrant dans ses bras.

			Le murmure de sa voix résonna dans son casque. Un mince filet de voix, à peine audible, mais encore maîtrisé.

			— Ares…

			Il la serra plus fort.

			— Tu as été intelligente, tu as mis une combinaison. (Elle ne lui rendit pas son étreinte. Était-elle à court d’oxygène ?) On s’en va d’ici.

			Elle le saisit par les bras. La puissance de sa poigne le stupéfia.

			— Non, il faut rester.

			Il la tira hors de la pièce, puis la poussa dans la coursive. Elle était en état de choc. Tandis qu’ils progressaient au milieu des corps et des objets, elle tentait de résister. Au sas, il la fit passer en premier. Dans la chambre de décompression de l’atterrisseur, elle s’affala par terre sur le côté. Elle était épuisée, totalement exténuée.

			Ares se précipita pour lui retirer sa combinaison.

			L’alarme de décontamination se déclencha. Les portes commencèrent à se refermer.

			Ares parvint à sortir juste avant la fermeture. Il se précipita pour regarder par le vasistas donnant sur l’intérieur du caisson. Un message clignotait sur l’écran à côté de la porte.

			 

			Danger biologique – Mise en quarantaine

			 

			Il activa l’intercom.

			— Myra.

			Elle se redressa tout doucement et se tourna vers lui. Dans la vive lumière, il distinguait ses traits à présent. Elle était blême, la peau presque grise. Un réseau de fines veines bleues apparaissait sur ses pommettes. Ares eut l’impression que quelque chose bougeait sous l’épiderme.

			De nouvelles données s’affichaient sur l’écran.

			 

			Agent pathogène xénobiologique identifié – Classification inconnue

			 

			Deux options figuraient à la suite : « Désactivation quarantaine » et « Stérilisation du sas ».

			Ares eut un mouvement de recul.

			— Ouvre la porte, Ares. Tout va bien. Ce n’est pas ce que tu crois. L’anneau va nous sauver.

			Les yeux d’Ares glissèrent vers l’affichage des paramètres physiologiques de Myra. Elle n’est plus enceinte.

			— Ils ont retiré l’excroissance, Ares. Ouvre. Tu verras. Ils font ça pour nous sauver.

			Ares fit un pas en arrière. Puis un autre. Il était comme paralysé. Une secousse agita le vaisseau.

			Pourquoi tremblait-il ?

			Il était couché sur le sol, les yeux tournés vers le plafond. La quarantaine. Le vaisseau est attaqué.

			D’un pas chancelant, il gagna le cockpit. Par la baie, il vit trois sentinelles qui ciblaient son atterrisseur. Plus précisément, ils visaient le compartiment à la poupe.

			Celui où se trouvait Myra.

			Il faut que je la sauve. Il faut…

			La rafale suivante coupa le bâtiment en deux. Les messages d’urgence se mirent à défiler sur tous les écrans. Selon la procédure, les cloisons se fermaient une à une par compartiment. Les systèmes passaient hors ligne. Tandis que l’avant s’éloignait en tourbillonnant, il vit les sentinelles s’acharner sur la section de queue déjà ravagée, celle où se trouvait la chambre de décontamination avec l’unique être qu’il aimait dans l’univers tout entier.

			Les sentinelles l’ignoraient, lui. Elles l’éradiquaient, elle.

			Il s’effondra sur le fauteuil, incapable de détacher son regard. Puis il attendit, prêt à accueillir la fin…

		


		
			Chapitre 33

			Pour Dorian, l’étincelante lumière de la cabine de conférences faisait l’effet d’un soleil brûlant qui l’assaillait sans relâche et refusait de le laisser en paix. C’était comme s’il s’insinuait derrière ses paupières pour lui pilonner l’intérieur de la tête. Le souvenir de la perte d’Ares sur le champ de bataille serpentin avait ouvert un abîme en lui, au fond duquel Dorian se sentait perdu.

			Il roula sur le ventre et se redressa. Ses yeux fixèrent longuement la flaque de sang sur le sol blanc et luisant. Les souvenirs l’empoisonnaient. Ou alors, je suis déjà en train de mourir ?

			Depuis des semaines, Dorian sentait la maladie s’emparer doucement de lui, mais à présent le danger devenait bien plus urgent.

			Il essaya de se ressaisir. Une nouvelle fois, les souvenirs d’Ares soulevaient plus de questions qu’ils n’apportaient de réponses. De toute évidence, l’armée serpentine avait inoculé quelque chose à la femme d’Ares. Et les sentinelles attaquaient l’armée serpentine et les Atlantes infectés.

			Est-ce que l’un des deux camps – les serpents ou les sentinelles – était le grand ennemi qui avait fini par mettre à sac le monde des Atlantes ? Dorian était sur le point d’activer le souvenir suivant, quand un doute le retint. N’existait-il pas un meilleur moyen de découvrir la vérité ? Par exemple, une méthode qui ne le tue pas à petit feu chaque fois qu’il se risquait à jeter un coup d’œil dans le passé ? Ce serait l’idéal. Il ne savait pas à combien d’incursions dans le passé d’Ares il pourrait survivre. D’autant qu’il avait un point de départ désormais, un point où commencer à chercher.

			Il regagna le central de communication pour interroger l’ordinateur au sujet du champ de bataille serpentin. Mais à chacune de ses requêtes, l’écran répondait par un message :

			 

			Information soumise à des restrictions d’accès, aux termes de la loi sur « la sécurité des citoyens »

			 

			Les Atlantes avaient pris la précaution d’effacer toutes les informations portant sur les sentinelles et l’armée serpentine.

			En fait, même les données télémétriques et celles transmises par les sondes en espace profond avaient été supprimées. Mais… Il n’y avait pas un Suaire en orbite autour du champ de bataille ? La mâchoire de Dorian faillit bien se décrocher quand l’entrée apparut sur l’écran. Vingt-quatre heures plus tôt, Kate avait connecté le portail du Suaire où il se trouvait à cet autre Suaire sur le champ de bataille. C’était l’un des mille Suaires visités par Kate dans sa rotation frénétique… Une sacrée coïncidence tout de même.

			Dorian faisait les cent pas dans la pièce. Son esprit passait en revue tous les éléments. Kate et David étaient au courant de la transmission du signal à destination de la Terre, celui-là même qui plongeait Ares dans des abîmes de terreur. Et ils étaient venus ici pour y répondre, voire pour désactiver le Suaire, exposant ainsi la Terre au risque d’être découverte.

			Seulement, quelque chose ici les a freinés, les a incités à reconsidérer leur position. De fait, ils n’avaient transmis aucun message, ni désactivé le Suaire. Ont-ils appris l’existence de l’ennemi ? Sont-ils allés sur le Suaire du champ de bataille serpentin pour en apprendre plus, voire pour discuter avec un allié loin de la Terre – là où les conséquences d’une erreur d’appréciation seraient moins graves ?

			Dorian avait ressenti au plus profond de lui le carnage dont il avait été témoin dans le souvenir d’Ares. L’Atlante avait de bons motifs de craindre autant l’armée serpentine que les sentinelles.

			Il se connecta au Suaire du champ de bataille serpentin. L’historique ne recensait que deux entrées : une connexion via le portail datant de la veille et une transmission de données quelque treize mille années plus tôt.

			Intéressant. Qu’est-ce qui était important au regard de la date ? Janus. À cette époque, le scientifique atlante s’était retrouvé piégé au cours de l’attaque d’Ares sur l’atterrisseur au large de Gibraltar. Janus avait-il envoyé un message à un allié potentiel ? Un appel à l’aide ? C’était une possibilité.

			Dorian poursuivit la recherche sur cette date. En fait, à cette occasion, il y avait eu trois transmissions depuis ce Suaire. Janus avait-il voulu multiplier ses chances d’obtenir de l’aide ?

			Kate était venue ici. Elle y avait vu quelque chose qui l’avait effrayée. Et elle avait alors eu le courage de franchir le portail, à destination d’un Suaire à la fois perdu Dieu sait où dans l’univers et potentiellement dans un état difficile à imaginer. Ce qu’elle allait chercher de l’autre côté devait avoir une importance capitale. Et il fallait qu’elle soit à peu près certaine qu’aucun danger immédiat ne l’y attendait.

			Les petits cailloux semés par Janus… Tout à coup, Dorian comprit ce qu’ils étaient : des souvenirs. En fait, Kate jouait au même jeu que lui. Elle s’efforçait de démêler le passé des Atlantes pour connaître la vérité sur leurs ennemis et leurs alliés. Avec son équipe, elle avait rejoint l’un des trois Suaires. Et il y avait de bonnes chances qu’ils soient encore là-bas…

			Dorian grava l’adresse du Suaire en lettres de feu dans sa mémoire. Ce n’est plus qu’une question de temps maintenant…
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			— Va moins vite, dit David en regardant tous les visages autour de lui dans le central de communication.

			Il avait raison : Kate livrait ses révélations bien trop rapidement pour son auditoire, à l’exception de Mary, qui avait l’air pratiquement hypnotisée.

			— C’est une transmission – qui arrive du champ de bataille, dit Kate.

			— Comment est-ce possible ? demanda David.

			— Cela doit provenir des épaves, dit Kate en faisant défiler le message sur l’écran comme si quelqu’un avait été en mesure de le lire. Il est du même type que celui reçu par Mary sur Terre : une séquence binaire au début, puis un corps composé de quatre codes.

			— Est-ce que c’est le même message ? demanda Mary.

			— Je ne sais pas, répondit Kate. Mais c’est le même format.

			— On peut donc supposer que l’émetteur est le même, dit Paul.

			Kate confirma d’un hochement de tête.

			— Que sait-on au juste ? demanda David. Tu nous as bien dit que les informations relatives à cet endroit sont confidentielles et inaccessibles.

			— Oui, répondit Kate en se concentrant sur David. Et j’ai vérifié : la partenaire de Janus n’est jamais venue ici. En fait, elle n’a aucun souvenir de l’armée serpentine.

			— Et pourtant, dans les derniers instants de sa vie, Janus a envoyé une transmission à quelqu’un, puis envoyé les souvenirs de sa partenaire ici même, sur un champ de bataille qu’elle n’a jamais vu, et où un signal étrangement comparable à la réponse à son propre message est transmis en boucle depuis des milliers d’années. (David se gratta la tête. Tout cela ne collait pas. Qu’est-ce qui lui échappait ?) Les Atlantes ont installé leurs Suaires dans des endroits qu’ils voulaient dissimuler pour que personne ne les trouve, c’est bien ça ?

			— C’est ça, confirma Kate. Ou pour empêcher ceux qui sont à l’intérieur de voir à l’extérieur.

			Mais oui, c’est ça, songea David, absolument sûr de son fait.

			À cet instant, un bruit mécanique leur parvint depuis l’étage supérieur.

			Les yeux de David cherchèrent Kate.

			— Le portail !

			— Ce n’est pas moi, répliqua-t-elle.

			— Garde cette porte fermée, ordonna David en se ruant à l’extérieur du central de communication, Sonja juste derrière lui.

			Un unique escalier reliait les deux étages. Au sous-sol, on trouvait le central de communication et quelques petites remises ; à l’étage, les grandes salles de stockage et les cabines.

			Pour David, les possibilités allaient du mauvais au pire. Au choix, il pouvait monter pour se retrouver nez à nez avec Dorian et les hommes qui lui restaient, ou les attendre pour les piéger en bas.

			Rapidement, il opta pour l’embuscade. D’un geste, il indiqua à Sonja de prendre position dans l’une des petites remises, avant de se glisser dans une autre. Quand Dorian arriverait au bas de l’escalier, ils pourraient le prendre sous le feu de leurs tirs croisés.

			David entendit un bruit métallique venant dans leur direction, comme des boîtes de conserve jetées par terre. Sloane ne pouvait pas être assez stupide pour… De l’autre côté du couloir, David vit Sonja passer la tête dans l’embrasure de sa porte. Trois cylindres noirs rebondissaient sur les marches. Des grenades incapacitantes.

			David pivota sur lui-même pour se cacher derrière le chambranle, les mains plaquées sur les oreilles, les yeux hermétiquement clos. Une fraction de seconde plus tard, un éclair de lumière et un fracas assourdissant lui ôtèrent presque l’ouïe et la vue. Tout tournait autour de lui. Adossé contre le mur, la bouche grande ouverte, les yeux papillotants, il luttait pour recouvrer la maîtrise de ses sens.

			Il risqua un coup d’œil au-dehors. Sonja. Elle avait pris le choc de plein fouet, et titubait dans le couloir.

			Une silhouette dévala l’escalier quatre à quatre, faisant feu sur la cheffe berbère avant même d’arriver en bas.

			David tira sur l’homme, mais trop tard.

			Sonja s’effondra. Du sang jaillissait à gros bouillons de ses blessures. L’homme roula sur le sol en face d’elle, le doigt toujours crispé sur la détente. Il convulsait et arrosait de balles toutes les directions – dans les murs, au plafond et jusqu’en haut des marches.

			Un petit objet percuta la paroi de la cage d’escalier, puis rebondit encore quelques fois avant de rouler. David ouvrit des yeux comme des soucoupes. Une grenade…

			Il recula précipitamment et trébucha sur une caisse. En se redressant, il vit par l’étroite embrasure le couloir empli de sang où gisaient Sonja et le soldat de Dorian. Pendant une seconde, il n’y eut plus aucun bruit. Puis… un mur de lumière orange se forma, tout crépitant et luisant, s’étalant devant lui pour contenir la déflagration de la grenade. Un champ de force.

			La petite porte de la remise se referma. Sous la puissance du mouvement, David fut propulsé contre le mur du fond. La gravité artificielle dans la pièce disparut, et il se mit à flotter lentement vers le plafond, pour y rejoindre les caisses argentées.

			C’était comme un rêve étrange sans le moindre bruit. David pivota sur lui-même. Par le hublot, il vit le Suaire militaire à une encablure. La pièce où il s’était réfugié n’était pas une remise ; on s’en était simplement servi pour y stocker du matériel. En réalité, c’était une capsule de survie. Elle venait d’être évacuée et flottait vers le gigantesque champ de débris, en partance pour rejoindre les millions d’autres épaves, vestiges de tant de combats livrés et perdus. Tétanisé, il fixait la fenêtre. La vue et le silence lui faisaient éprouver un sentiment bizarre et perturbant. Sloane allait s’emparer de Kate et des autres. Il avait échoué. C’était son ultime défaite, son point final. Et jamais plus il ne reverrait Kate…

		


		
			Chapitre 34

			Kate attendait dans le central de communication avec Milo, Paul et Mary, tandis que de l’autre côté de la porte les coups de feu devenaient des explosions. L’écran mural s’illumina tout à coup, affichant un message sur fond rouge.

			 

			Décompression imminente

			Protocole de confinement déclenché

			 

			En dessous, un mot clignotait.

			 

			Évacuation

			 

			Kate lança une évaluation de l’état du Suaire. Il avait été coupé en deux. Des champs de force les préservaient du vide spatial, mais l’alimentation ne tiendrait plus très longtemps. Outre que toutes les capsules d’évacuation se trouvaient de l’autre côté du champ de force, le Suaire venait précisément de les larguer.

			Elle n’avait plus le choix. À toute vitesse, elle programma le portail à destination du Suaire suivant sur la liste des trois auxquels Janus avait transmis les souvenirs. Ensuite, elle téléchargea les souvenirs du présent Suaire sur une mémoire portable.

			— Venez, dit-elle à ses compagnons en se dirigeant vers la porte, sur un ton aussi ferme que possible. Restez bien derrière moi.

			Le panneau coulissa. Sonja et un soldat inconnu gisaient sur le sol. Kate éprouva un sentiment de chagrin – auquel se mêlait une bouffée de joie. David n’était pas là. Il y avait donc encore une chance.

			Un champ de force d’un bel orange étincelant masquait la vue sur l’espace et le champ de débris dans le lointain.

			D’un coup d’œil à la ronde, Kate évalua la situation. Il n’y avait qu’une unique sortie : l’escalier. Elle enjamba la flaque de sang et les corps, puis posa un pied sur la première marche. Une hésitation lui vint. Est-ce que je ne devrais pas prendre une arme ? Le regard de Paul se posa sur celle qu’étreignait encore le soldat. Une seconde après, il la lui arrachait pour aller se placer en tête, devant Kate.

			— Vous savez vous en servir ? demanda-t-elle dans un murmure.

			— Pas vraiment, répondit-il avec un haussement d’épaules. Et vous ?

			— Pas vraiment.

			Ils restèrent silencieux un instant. Pas un bruit ne venait d’au-dessus. Au fond d’elle-même, elle gardait l’espoir de voir David surgir tout à coup, passer la tête dans l’escalier et dire : « La voie est libre, allons-y. »

			Mais il ne parut pas. Elle gravit l’escalier métallique, Paul à ses côtés, les autres derrière elle.

			Subitement, l’éclat sonore du message d’évacuation faillit bien lui faire perdre l’équilibre et retomber jusqu’en bas.

			Arrivée sur le palier, elle aperçut la lueur éclatante du portail. Puis, dans le reflet sur le petit hublot en face, elle distingua le corps étendu d’un autre soldat dans le couloir qui se trouvait de l’autre côté du portail. Ce n’était pas David. Par la petite fenêtre, elle jeta un regard au champ de débris à chaque instant plus immense. Des morceaux du Suaire passaient en flottant dans le vide.

			D’un coup, elle se sentit tétanisée, incapable d’avancer, de faire le moindre pas.

			La main de Paul vint se poser sur son bras.

			— Il faut y aller, Kate, dit-il.

			Son esprit fonctionnait au ralenti à présent. Elle se força néanmoins à marcher vers le portail.
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			La destination du portail n’était pas un Suaire. Kate le sut instantanément. Ils arrivèrent dans un lieu vaste, immense, aux antipodes des espaces confinés et strictement utilitaires qu’ils venaient de traverser.

			Paul, Mary, Milo et elle étaient dans une salle gigantesque, devant une baie d’au moins trente mètres de large sur quinze de haut.

			Ce qu’ils découvrirent de l’autre côté de la paroi transparente les laissa sans voix, littéralement ensorcelés. Et horrifiés. Pour Kate, la vue sur la Terre avait été une source d’émerveillement ; le champ de bataille serpentin, un spectacle terrifiant mais lointain – un danger depuis longtemps disparu. L’endroit où ils venaient de débarquer était infiniment vivant.

			D’interminables files de sphères noires s’étiraient à perte de vue, immobiles, avec de petites lumières flottant au-dessus, comme des voitures alignées sur un parking dans la nuit.

			Dans les rangées, au-dessus des empilements de sphères, de longs cylindres se déployaient dans l’espace, si loin que Kate n’en pouvait distinguer aucune extrémité. Les sphères avançaient à l’intérieur de ces structures, pour en sortir à l’autre bout plus massives et plus complexes. C’était une chaîne de production. Des milliers de sphères y étaient fabriquées à chaque seconde. Des millions peut-être. D’énormes vaisseaux glissaient entre les rangs pour venir s’amarrer aux cylindres. Pour l’approvisionnement, peut-être. Pour fournir les minerais et autres matières premières indispensables au processus.

			Non, ce n’était pas un Suaire. C’était une usine dans l’espace, un site où l’on fabriquait une armée de sphères.

			À une échelle inimaginable.

			Kate fit un effort pour s’arracher à la fascination, pour se ressaisir. Ils ne pouvaient pas rester ici.

			Elle était presque certaine que le soldat couché sur le sol du couloir du lieu qu’ils venaient de quitter n’était autre que Dorian. Elle se disait qu’il était mort. Elle l’espérait. Malgré elle, elle pensait à David. Est-ce qu’on ne pourrait pas y retourner ? Aller le sauver ? Elle aurait mis la vie de tous en danger. Après tout, David était peut-être déjà mort lui aussi. Il fallait qu’elle se secoue. Réfléchis. Qu’est-ce que tu sais ?

			Dorian avait trouvé le dernier Suaire – sur le millier figurant dans la liste des connexions qu’elle avait établies pour faire diversion. Oui, en fait, il aura pu le trouver facilement s’il a découvert la transmission de Janus.

			Il fallait qu’ils partent. Qu’ils aillent se mettre à l’abri. Le troisième Suaire nous offrira peut-être un refuge.

			Elle activa sa mémoire portable pour y transférer les souvenirs que Janus avait expédiés en ce lieu.

			Puis elle programma le portail vers leur destination finale.

			Elle le franchit. Les autres la suivirent sans dire un mot.
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			À l’instant où elle posa le pied dans le troisième et dernier lieu auquel Janus avait transmis des souvenirs, Kate sut qu’ils arrivaient dans les ennuis. Il y régnait une chaleur atroce. Et c’était un Suaire militaire.

			Par la baie – minuscule au regard de la précédente –, elle découvrit un monde mort, rouge et rocheux. Des marques noires en grêlaient la surface. Kate connaissait cet endroit. Oui, elle y était déjà venue – dans le dernier souvenir auquel elle avait accédé sur l’atterrisseur Alpha, quand David l’avait sauvée. À cette évocation, elle eut un nouveau pincement au cœur, une bouffée de tristesse. Elle chassa cette pensée de son esprit. Janus avait cherché à effacer le souvenir de ce qui s’était passé sur ce monde. Dans ses réminiscences, ce monde était sous quarantaine militaire. La partenaire de Janus avait pris l’atterrisseur Bêta pour descendre à la surface et enquêter…

			— Je crois que nous devrions partir d’ici, dit Paul.

			Tout le monde était en nage. Personne ne s’éloignait du portail, avec au cœur l’espoir qu’une autre destination les attendait quelque part.

			Kate se connecta au Suaire. Oui, il avait une adresse locale, toute proche. L’atterrisseur Bêta était toujours à la surface. Elle programma une nouvelle séquence aléatoire de connexions à des Suaires – dix mille, cette fois-ci –, juste au cas où Sloane parviendrait jusqu’ici. Si elle voyait juste, et que Sloane ignorait tout de la présence de l’atterrisseur Bêta à la surface, alors ils seraient en sécurité. De toute façon, c’était leur dernière solution…

			Elle s’engagea dans le portail, Paul, Mary et Milo sur les talons. Autour d’eux, le sol blanc nacré et les points lumineux habituels au plafond des coursives. Les lueurs gagnèrent en intensité. L’atterrisseur Bêta sortait de son sommeil.

			— On est en sécurité ici ? demanda Paul.

			— Je le crois, répondit Kate en regardant autour d’elle.

			Le bâtiment semblait intact. Sa connexion neuronale lui indiqua que tous les systèmes étaient actifs à présent. Elle se concentra sur le souvenir. À la fin, elle sortait puis ressentait un choc, une brûlure…

			— Mais surtout, ne sortez pas, ajouta-t-elle.

			Sans un mot de plus, elle s’éloigna du petit groupe pour errer d’un pas morne vers la section des cabines. Elle en prit une au hasard et s’assit sur le lit, le regard perdu dans le vide. C’était la copie conforme de celle qu’elle partageait avec David sur l’atterrisseur Alpha.

			Elle se roula en boule sur le lit. Le sommeil ne viendrait sûrement pas.
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			Dorian roula sur le dos. Oh ! comme il aurait voulu que la voix du système d’alerte se taise. Silence ! Je le vois bien qu’il faut évacuer.

			L’assaut ne s’était pas déroulé comme prévu. À cela, il voyait deux raisons. Tout d’abord, Victor avait continué à tirer pendant qu’il mourait – inutilement et dans toutes les directions. Cet imbécile n’était même pas capable de mourir proprement. C’était à ces tirs erratiques que Dorian devait d’avoir eu à battre en retraite et à se résoudre à lancer des grenades pour achever le travail. Mais cela n’avait pas marché. Les champs de force du Suaire avaient refoulé l’impact de la déflagration vers la cage d’escalier et le petit espace à l’étage, propulsant Dorian contre un mur. Il n’avait aucun souvenir de ce qui avait pu se passer après, mais il savait certaines choses : il était sain et sauf, il avait toujours son arme, et Kate s’était envolée avec toute sa troupe.

			Mais… il savait où ils allaient. À dire vrai, Kate n’avait que deux possibilités. Il s’approcha du portail et s’immergea dans le panneau de commande. Coup de chance, elle n’avait pas pris la précaution de lancer une rotation de connexions aléatoires avant de passer le portail. On ne fait rien de bon dans la précipitation, Kate, songea Dorian. Il n’avait plus qu’à les suivre.

			En jetant un coup d’œil derrière lui, il aperçut le champ de bataille serpentin. Incroyable. Comment Ares avait-il pu survivre à ça ? C’était un mystère dont la résolution devrait encore attendre. Dorian s’engagea dans le portail.

			Instantanément, la chaîne de production des sentinelles qui s’étirait sous ses yeux dans le vide fit naître en lui une intense frayeur. Il leva son arme en un geste réflexe, puis son bras retomba doucement à mesure que son esprit mettait en perspective ce qu’il découvrait. Il venait de franchir un portail atlante. Les Atlantes fabriquaient donc des sentinelles pour combattre les sentinelles que j’ai vues auparavant ? Ou alors, les Atlantes ont conquis l’armée des sentinelles ? À moins que les sentinelles n’aient fini par se retourner contre les Atlantes et par détruire leur monde ?

			Bon, oublie ça et concentre-toi sur le plus urgent, se morigéna-t-il. Un rapide tour des lieux lui confirma qu’ils étaient déserts. Vides. Kate et les siens ne pouvaient plus retourner au champ de bataille serpentin. Dorian les tenait. Il programma le portail pour sa destination finale et s’y engagea.

			La chaleur l’assaillit. La vue par le hublot lui confirma que le Suaire était en train de tomber dans l’atmosphère de la planète. Et qu’il était en pleine accélération.

			Dorian effectua une fouille rapide dans les coursives de métal noir, sur les deux niveaux. Absolument personne.

			Dans le central de communication, un message sur fond rouge clignotait dans un écran.

			 

			Orbite décroissante. Entrée atmosphérique imminente. Évacuation.

			 

			Dorian s’attela à l’ordinateur. Kate s’était montrée plus prudente cette fois-ci : dix mille entrées. Dix mille possibilités… Les connexions au portail avaient vidé les ultimes réserves énergétiques du Suaire, quasi en perdition. Dorian n’avait plus le choix. Il devait partir.

			Il refranchit le portail, pour revenir au seul endroit sûr à ses yeux.

			Devant la baie, il contempla la chaîne de production des sentinelles. Il était piégé. Mais peut-être pouvait-il trouver ici des réponses à ses questions. Des informations potentiellement utiles…
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			Combien de temps Kate resta-t-elle à fixer le mur de l’autre côté de la chambre ? Elle aurait été bien incapable de le dire.

			La porte s’ouvrit. Paul entra.

			— Il faut que vous voyiez ça.

			Il la mena sur la passerelle, un espace assez exigu, avec plusieurs stations de travail. Sur le petit écran, on pouvait voir une braise incandescente filant à toute allure à travers les nuages.

			— C’est le Suaire ? demanda Paul.

			— Oui, répondit Kate.

			Et en voyant le Suaire dans le ciel, elle se rendit compte qu’ils étaient désormais définitivement piégés. L’atterrisseur Bêta était conçu pour faire la navette entre la surface des planètes et des vaisseaux intersidéraux. Et le portail était programmé exactement de la même façon. Par conséquent, plus question pour eux d’espérer quitter ce monde…

			— À quoi pensez-vous, Kate ? demanda Mary.

			— Je pense que l’heure est venue de tenter une passe miraculeuse…

		


		
			TROISIÈME PARTIE

			Un conte de deux mondes

		


		
			Chapitre 35

			Dorian avait fouillé une nouvelle fois de fond en comble le site de production des sentinelles. Il était définitivement vide, et ce depuis un certain temps déjà. À ses yeux, l’immense base flottant dans l’espace avait des allures d’hôpital, à la nuance près que les lieux n’avaient rien de clinique et n’évoquaient nullement la propreté. C’était une installation, solide, utilitaire, industrielle et hautement précise. Un réseau symétrique de larges couloirs desservait le complexe de quatre étages. Dans les salles, il y avait des pièces mécaniques et des équipements étranges, sans aucun doute destinés à des prototypes de sentinelles. L’ensemble évoquait un genre d’atelier. Oui, c’était ce que cet endroit devait être : un site où ajuster les sentinelles, opérer des réglages, repenser les circuits d’approvisionnement de la chaîne d’assemblage pour la « prochaine version ». Un laboratoire de recherche en somme.

			Tous les terminaux le voyaient comme étant le général Ares. Partout, les portes s’ouvraient sans la moindre restriction.

			Dorian avait examiné toutes les options qui s’offraient à lui. Au total, l’alternative était simple : soit il regagnait le Suaire en orbite autour de la Terre et retournait auprès d’Ares pour demander de l’aide, soit il explorait le reste des souvenirs. Une intuition lui soufflait que la mort l’attendait sur ces deux chemins, mais l’un d’eux lui apporterait au moins des réponses, voire la possibilité de percer le mystère Ares et de changer le sort du monde. Le choix était finalement simple.

			Il chargea les souvenirs d’Ares dans la cabine de conférences configurée en simulateur, puis y entra d’un pas résolu.
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			Pour Ares, le temps s’écoulait comme un fleuve inendiguable emportant les dernières parcelles de son être émotionnel. À chaque heure, chaque minute, chaque seconde, il le sentait se diluer et disparaître.

			Il regardait l’armée serpentine repousser les sentinelles qui se déversaient par grappes entières à travers la brèche. C’était comme si le nombre de sphères sentinelles noires augmentait de manière exponentielle. Pour autant, le serpent grandissait plus vite. L’anneau noir constitué de vaisseaux, qui captait l’énergie de l’étoile, avait créé un portail bleu et blanc en son cœur. À elle seule, cette colossale masse circulaire cachait pratiquement toute la lumière du soleil, à l’exception d’un mince cercle orangé à sa périphérie, semblable à une couronne solaire lors d’une éclipse. Le grand serpent qui s’insinuait par le portail perdait sa couche externe comme une mue, tandis que les éléments qui le constituaient – des vaisseaux – se détachaient pour aller combattre les sentinelles. Les sphères creusaient des trouées dans le corps oblong du serpent, déchirant ses vaisseaux, les réduisant en petits grains infimes, noirs et gris, qui dérivaient ensuite vers l’immense champ de débris, comme de la cendre venant poudrer le ruban d’une autoroute.

			En un mouvement de balancier, la bataille alternait les phases d’élan, le serpent prenant le dessus, grossissant tant et plus, avant de se contracter sous les assauts furieux d’une nouvelle vague de sphères qui lui arrachait les flancs, l’obligeant à s’affaisser pour reconstituer ses forces. Pour finir, le serpent produisit un coup de reins déterminant. Sa tête forma un second anneau, à l’autre extrémité du champ de bataille, et un nouveau portail prit forme. Le grand serpent ondulait sur toute l’étendue, procession infinie de vaisseaux circulant entre les deux portails. Les sphères encore en état s’évanouirent en un clin d’œil. La bataille était apparemment perdue.

			Ares ignorait sa faim. Le désir de la rassasier ne s’éveilla jamais en lui.

			Il observa un petit groupe de vaisseaux de l’armée serpentine en train de marauder au milieu des épaves. Cherchaient-ils des survivants atlantes ou assimilés ? Ou peut-être des représentants de leur espèce devenus atlantes ? Qu’avait dit Myra à leur sujet ? Elle avait parlé de l’« anneau ». De penser à elle éveilla une insupportable douleur en lui. Ce qu’ils lui avaient fait, à elle et leur enfant à naître… Ares sentit que toutes les émotions n’étaient pas mortes en lui. Il détourna la tête. Il ne voulait plus voir les vaisseaux du serpent.

			Ares avait cru que toutes les sentinelles étaient parties, mais il s’aperçut que l’une d’elles flottait près de lui, immobile. Elle donnait l’impression de l’observer fixement, de lire jusqu’au fond de son âme.

			Ares lui rendit la pareille, la scrutant sans ciller, avec en tête une unique pensée. Vas-y. Fais-le.

			Une fente apparut sur la face de la sphère – qui s’avança et goba le vaisseau d’Ares.

			Engoncé dans sa combinaison, Ares flottait dans une obscurité complète. Au fond de lui, il n’éprouvait qu’une vague curiosité quant à son avenir.
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			Une lueur aveuglante transperça les ténèbres. Ares leva un bras pour se protéger les yeux. Le fragment de l’atterrisseur qui le contenait se mit à flotter librement tandis que la sphère reculait.

			Les yeux d’Ares s’accommodèrent un peu. Par la baie du cockpit, il distingua plus ou moins une flotte entière de sphères sentinelles, mais l’énorme bâtiment au-dessus le laissa littéralement pantois. Trois étoiles lointaines produisaient suffisamment de lumière pour lui permettre de voir sa forme allongée, mais pas les détails. Ares se demanda si c’était le bâtiment commandant les sentinelles, ou bien un vaisseau de transport, voire un site où les sphères étaient produites.

			Plusieurs petites sphères vinrent s’arrimer à son épave, pour la haler vers le supervaisseau. Une baie s’ouvrit, et les sentinelles le déposèrent dans la soute.

			Quand la baie fut refermée, la gravité artificielle précipita Ares sur le sol. L’espace d’un instant, il crut bien que l’impact allait lui faire perdre connaissance, mais la combinaison avait amorti le choc.

			Il se releva et sortit de son vaisseau. La halle immense était vide, brillamment illuminée, dotée d’une gravité en phase avec la norme atlante – une coïncidence qu’Ares trouva étrange et un peu perturbante. Sa combinaison lui dit que l’air extérieur était respirable, mais il jugea préférable de ne pas la retirer.

			Les doubles portes tout au bout de la soute s’ouvrirent. Ares passa dans un couloir aux murs métalliques gris, avec des éclairages au sol et au plafond.

			Il marqua une hésitation. Devait-il poursuivre ou battre en retraite dans son vaisseau. La curiosité fut la plus forte. Il remonta la coursive jusqu’à une grande intersection, d’où repartaient deux couloirs, à droite et à gauche. Juste devant lui, il y avait aussi de grandes portes doubles. Elles s’ouvrirent, dévoilant une halle intérieure, bien plus grande que la soute dans laquelle son vaisseau avait atterri.

			Ares s’engagea à pas prudents, taraudé par une question. N’était-il pas en train de s’enfoncer toujours plus loin dans un piège ? Le contenu de la gigantesque salle le stupéfia. Des rangées de tubes de verre s’empilaient depuis le sol jusque dans la pénombre où l’œil allait se perdre en direction du plafond. Chaque tube paraissait assez grand pour contenir un Atlante.

			— Tu peux retirer ta combinaison.

			Ares se retourna pour découvrir son ravisseur.

		


		
			Chapitre 36

			Le regard d’Ares passait alternativement de la silhouette aux interminables rangées de tubes. L’homme – du moins, Ares pensa que c’était un homme – se tenait sur le seuil de la salle. Les lumières de la coursive dans son dos produisaient un halo autour de lui.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ares sans oser retirer sa combinaison.

			— Tu le sais déjà.

			Ares se retourna vers les tubes. Des chambres de stase. Pour les traversées en espace profond. C’est un vaisseau-colonie ?

			— Oui.

			Malgré lui, Ares fit un pas en arrière. Il lit mes pensées.

			— Oui, il les lit. Ton corps émet un rayonnement que ce vaisseau décrypte. Et moi, je le vois sous la forme d’un flux organisé de données.

			— Qu’est-ce… Qu’est-ce que tu es ?

			— Je suis comme toi, sauf que je suis mort depuis des millions d’années.

			Ares tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées – et posa la première question qui lui vint à l’esprit.

			— Tu n’es pas… ici ? Pas vivant ?

			— C’est ça. Ce que tu vois, c’est mon avatar. Une image de ce que j’étais. La race à laquelle j’appartiens est éteinte depuis bien longtemps. L’armée serpentine est tout ce qui reste de nous.

			— Tu es l’un d’eux ?

			— Non, je ne l’ai jamais été. Je ne suis que l’un de ceux qu’ils ont massacrés dans leur marche à travers le temps. Il y a de cela bien longtemps, mon monde a commis une énorme erreur. Nous cherchions la réponse ultime – la vérité sur nos origines et la destinée de l’univers. Mais nous avons choisi les mauvais outils pour la trouver : la science et la technologie. Des méthodes bien au-delà de notre compréhension. Dans notre poursuite de la connaissance ultime, les technologies auxquelles nous avions donné le jour ont fini par nous réduire en esclavage, par nous prendre toute notre humanité sans même que nous nous en rendions compte. Notre civilisation s’est fracturée. Ceux qui résistaient étaient « assimilés ». L’armée serpentine est ce qui reste d’eux aujourd’hui. Les membres de cette armée forment ce qu’on appelle l’« anneau ». Ils pensent être la fin de cet univers et le début d’un autre, un anneau qui traverse le temps et l’espace. Leur croyance est que leur anneau traversera un jour tous les mondes humains, reliant entre elles toutes les vies humaines. Ce faisant, ils dompteront une force qu’ils appellent l’« entité originelle », grâce à laquelle ils pourront créer un nouvel univers, doté de nouvelles lois, où rien jamais ne pourra les atteindre.

			Avec un soupir, Ares retira sa combinaison. Il était complètement dépassé, mais il se disait que si ce fantôme d’une humanité révolue avait voulu sa mort, ce serait déjà fait.

			— Qu’attends-tu de moi ? demanda Ares d’une voix atone.

			— Le salut. Une occasion de réparer les torts que mon peuple cause au tien en ce moment même.

			Une image holographique apparut dans l’espace de pénombre qui s’étirait entre eux. On y voyait le monde d’Ares flottant dans le vide, avec un anneau de vaisseaux noirs formant un portail juste devant. Un épais cordon de bâtiments de l’armée serpentine s’en déversait. L’autre extrémité du cordon s’effilochait, saupoudrant la surface du monde d’Ares de vaisseaux de mort semblables à des larmes noires.

			Des milliers de sentinelles combattaient le serpent, mais tout comme sur le champ de bataille serpentin, elles avaient le dessous. Le monde d’origine des Atlantes allait tomber.

			— Dans les derniers temps, quand nous avons pris conscience de notre folie, nous avons créé ce que vous appelez les « sentinelles », dans l’espoir de sauver les autres mondes humains de notre erreur. Comme tu as pu le voir, les sentinelles sont largement surclassées dans la guerre contre l’armée serpentine. En dernier recours, nous avons opté pour une stratégie consistant à cacher les mondes humains.

			— La ligne des sentinelles.

			— Exactement. Elle forme une barrière, une sorte de réseau de Suaires qui enveloppe et dissimule votre espace, interdisant à l’armée serpentine de voir les mondes abritant une vie humaine. Cette ligne empêche également que ne passent des tunnels via l’hyperespace.

			À cet instant, Ares comprit tout.

			— Et moi, j’ai créé une brèche dans la ligne des sentinelles, par laquelle l’armée serpentine a pu s’engouffrer.

			— Oui. Ainsi va le cycle.

			Ares sentit la colère monter en lui.

			— Vous auriez pu nous avertir.

			— Nous avons essayé. De nombreuses fois au cours de nombreuses années. Mais les avertissements d’un désastre à venir sont bien moins efficaces que le souvenir de ce désastre.

			— Le souvenir ?

			L’avatar s’approcha des tubes.

			— Tu vas mener cette arche jusqu’à ton monde. Le rayonnement qui communique tes pensées peut aussi être utilisé pour transmettre une esquisse cellulaire des corps. La flotte de sentinelles qui entoure ce vaisseau va te mener en orbite. Le virus serpentin, la technologie biologique qu’ils utilisent pour « assimiler » la vie humaine, a une limite : le sujet doit se soumettre. Difficile de résister à leurs techniques, mais au sein de grands groupes démographiques, quelques âmes bien trempées peuvent réussir. Le serpent élimine ceux qui ne se soumettent pas. Ce vaisseau recueillera la signature de leur rayonnement, pour les ressusciter. Ceux-là formeront ton peuple. Avec eux, tu reconstruiras votre civilisation. Ils auront vu l’horreur serpentine, ils en connaîtront le danger. Il faut avoir vu les ténèbres pour apprécier la lumière.
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			Sur la passerelle de l’arche résurrectionnelle, Ares regardait se dissoudre les vagues bleues et blanches de l’hyperespace. Son monde prit forme sur l’écran.

			Le vaisseau trembla en encaissant un tir. Le siège que menait l’armée serpentine sur le monde d’Ares était presque achevé. D’immenses bâtiments noirs couvraient de larges pans de chaque continent. Les sentinelles les combattaient, mais elles étaient en train de perdre.

			Ares regarda son arche traverser l’immense champ de bataille. Des tirs l’atteignaient, mais il ne ripostait pas. Chaque fois qu’une phalange de vaisseaux serpentins parvenait à franchir la ligne des sentinelles, d’autres sphères arrivaient pour la repousser.

			Guidé par l’avatar, Ares quitta la passerelle pour regagner la halle résurrectionnelle. Sans rien dire, ils regardèrent les tubes se remplir d’Atlantes.

			Les turbulences se faisaient plus fortes à chaque seconde. Pour finir, la silhouette se tourna vers Ares.

			— L’heure est venue.

			Ares pénétra dans le tube le plus proche. Lentement, la brume l’engloutit. L’exode de son peuple serait bientôt achevé. Ensemble, ils prendraient pied sur leur nouveau monde. L’avatar lui avait expliqué que le vaisseau dilatait le temps. À l’intérieur, la traversée jusque là-bas ne durerait rien par rapport au temps à l’extérieur.

			Enfin, l’avatar revint et le tube s’ouvrit. Ares sortit et le suivit jusqu’à la passerelle. Sur l’écran de visualisation apparaissait un monde intact, vert, bleu et blanc.

			— Et si le serpent nous trouve ?

			— Nous avons mis en place une nouvelle ligne de sentinelles et placé un Suaire en orbite autour de ce monde. Il vous dissimulera. Mais il n’y a aucune garantie. Nous sommes arrivés au bout de ce que nous pouvons vous donner. Nous vous avons montré le danger et nous vous avons sauvés. Je peux vous faire un dernier présent : le code humain. Il vous assurera de ne pas répéter notre erreur.

			L’avatar parla longuement, partageant la philosophie de son peuple – les grandes lignes à suivre pour une existence pacifique.

			— Menez une vie simple et conforme au code, voilà tout ce que nous vous demandons pour vous avoir sauvés. Il y a de nombreux mondes humains à l’intérieur des limites de la nouvelle ligne de sentinelles, tous moins développés que le vôtre. Un jour, eux aussi s’aventureront dans le vaste espace à la recherche de réponses, et ils perturberont la ligne des sentinelles. Votre peuple peut témoigner des dangers dans l’univers et, par là même, sauver d’innombrables vies sur d’innombrables mondes. Propagez le code humain et vous pourrez tous vivre ici dans la sécurité. C’est la clé de votre survie commune.

			Ares songea aux derniers moments avec sa femme et à ce qu’ils lui avaient fait, à ce que son monde avait subi, aux vaisseaux noirs qui le submergeaient, au massacre de milliards d’êtres. Il tenta de maîtriser la rage en lui. En vain.

			— La bête que vous avez créée massacre mon peuple, et vous avez des demandes à formuler ?

			— Nous vous offrons des conseils, un chemin vers la sérénité et la paix. Une occasion d’éviter que d’autres répètent votre erreur et subissent le même sort.

			Ares se concentra sur le petit groupe de sentinelles qui flottaient à côté de l’arche.

			Nous n’allons pas nous cacher et prier, nous contenter d’émettre le vœu que notre ennemi s’en aille. Nous allons nous battre. Avec une seconde de retard, il se souvint que l’avatar pouvait lire ses pensées.

			— Tu contemples ta propre grande erreur.

			— Dixit l’homme mort qui a regardé des mondes humains se faire massacrer pendant des millions d’années.

			— Ta peur et ta haine te trahiront.

			Ares ignora l’avatar. Un plan commençait à prendre forme dans son esprit.

			L’avatar s’approcha de lui.

			— N’oublie pas notre histoire. La technologie que nous avons construite a fait de nous des esclaves. Fais attention, Ares : ta liberté pourrait bien être le prix de ta sécurité. Et même de ta survie, peut-être…

			— Tu sais ce que je pense ? Tu perds cette guerre depuis si longtemps que tu ne connais plus rien d’autre. Tu ne sais même plus ce que ça fait d’être humain. Sans cela, je ne vois pas comment tu as pu laisser autant de gens être assassinés sur mon monde. Pour toi, tout se résume à une question de chiffres. Mais pour moi, c’étaient des vies, des gens qui comptaient. On en a assez de ton aide. À partir de maintenant, on se débrouille tout seuls.

			— Qu’il en soit donc ainsi, Ares.

			Et l’avatar s’évanouit lentement dans l’air, une expression triste sur le visage.

			Ares resta un long moment seul dans la pénombre de la halle, à contempler les rangées sans fin de tubes contenant les derniers représentants de son peuple. Ils n’allaient plus tarder à se réveiller. Ils étaient tout ce qui restait à Ares. Il entendait veiller à leur survie à n’importe quel prix.
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			Depuis la capsule de survie, David vit les champs de force du Suaire du champ de bataille serpentin se mettre à trembloter puis disparaître. L’atmosphère s’échappa si violemment dans l’espace que la carcasse décompressée du Suaire fusa vers le champ de débris. Des morceaux percutèrent d’autres objets en allant trouver leur place dans l’immense amas. David sentait combien cette énorme masse attirait sa capsule. Il savait que son corps deviendrait bientôt un élément de décor définitif de ce lieu.

			Il pensa à Kate. Comment allait-elle passer ses dernières journées ? Il n’avait plus qu’un seul souhait : la revoir, ne serait-ce que pour une seconde. La dernière vision qu’il avait d’elle lui revint à l’esprit : debout devant l’écran, en train d’expliquer un truc scientifique auquel il ne comprenait pas grand-chose. Quels avaient été les derniers mots qu’il lui avait dits ? « Garde cette porte fermée. » Il sourit. D’une certaine façon, c’était tout à fait approprié. Leur dernière interaction était à l’image de l’essentiel du temps qu’ils avaient passé ensemble. Le temps était une chose précieuse. À présent, le leur se réduisait comme peau de chagrin. Quelques heures…

			À cet instant, il prit conscience de quelque chose : il avait eu peur d’avoir à vivre sans elle. Savoir qu’il n’aurait pas à affronter cette perspective faisait naître en lui un étrange sentiment de calme.

			Au-dessus du champ de débris, une brèche s’ouvrit – une déchirure bleue et blanche dans le tissu noir de l’espace. Un navire en sortit pour traverser l’immense masse de carcasses, faisant cap sur la capsule de survie de David.

			La destruction du Suaire avait-elle permis à ce vaisseau de voir ce qui se passait ici ? De comprendre qu’il était naufragé ?

			Comme le vaisseau approchait, David put distinguer l’insigne à l’avant : un anneau. Non, un serpent qui se mord la queue.

		


		
			Chapitre 37

			Couché sur le sol, Dorian transpirait à grosses gouttes. Le dernier souvenir avait été le pire de tous. Mais il ne pouvait pas s’arrêter. Il était tout près de la vérité. Il le sentait. Le vaisseau – l’arche – était semblable à celui qu’Ares avait enfoui sous l’Antarctique. L’armée serpentine avait-elle trouvé les Atlantes une nouvelle fois ? Était-elle ce grand ennemi qu’Ares craignait tant ?

			Dorian passa dans l’énorme usine pour regarder les chaînes de production d’où sortaient des sentinelles par milliers. À moins que… Les sentinelles l’auraient-elles trahi ?

			Dorian mangea en se préparant à aller affronter la vérité finale.
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			Dans les jours qui suivirent l’arrivée de l’arche sur le nouveau monde atlante, le peuple d’Ares confirma tout ce que l’avatar avait dit. Débordant de feu et de détermination, les sujets qui émergeaient du vaisseau de résurrection faisaient preuve d’unité, à un degré qu’Ares n’avait jamais connu. Ils formaient un peuple intégralement tendu vers un unique objectif : la chute de l’armée serpentine. Ils y consacraient jusqu’à leur plus petite parcelle d’énergie. Et la technologie de l’arche et des sentinelles leur apportait le reste.

			Autour de l’arche, les premiers regroupements devinrent des villes. La civilisation avait vu le jour. Les fondements du droit qu’ils appliquaient n’étaient ni plus ni moins que les récits de l’avatar, sa mise en garde contre les dangers d’une technologie hors de contrôle. Ares avait rejeté les demandes de l’avatar, mais il savait que son peuple aurait grand tort d’ignorer la vérité : une civilisation avancée qui n’oppose aucune limite à la technologie devient inévitablement un monde serpentin – par « assimilation » ou non. Les lois « antiserpentines » prohibaient toute innovation susceptible de déboucher sur une singularité. La lutte contre la technologie incontrôlable était devenue un mantra collectif.

			À la cérémonie de ratification, debout sur l’estrade face à la foule amassée, Ares avait clamé son discours d’une voix puissante :

			— Nous sommes le plus grand ennemi que nous devrons jamais affronter. Le serpent est tapi en nous. Nous devons nous garder de nous-mêmes comme nous nous gardons de l’ennemi par-delà la ligne des sentinelles.

			Après cela, les souvenirs arrivèrent par bribes. Des images. Ares sur un vaisseau en orbite contemplant un site de construction de sentinelles dans l’espace au-delà du monde atlante, et disant : « Il nous en faut plus. »

			Dans une autre unité de production, devant une nouvelle chaîne d’assemblage de sentinelles si immense que son extrémité allait se perdre dans l’espace.

			— Plus !

			Les souvenirs passaient en un kaléidoscope. D’autres usines. De nouvelles sentinelles. Le rythme de l’innovation s’était ralenti. Ares devant un aréopage plaidant sa cause, demandant plus de moyens pour la recherche et la technologie. Mais il n’y croyait plus lui-même. Son feu sacré s’en était allé. Usant des propriétés de dilatation du temps des tubes, il avait exploré les époques par bonds successifs, jusqu’aux jours où des vaisseaux miniers automatisés et des usines robotisées produiraient plus de sentinelles que les Atlantes n’en pourraient jamais compter.

			Ceux qui avaient connu l’exode, qui avaient ressuscité dans les tubes, avaient tous vécu de longues vies, recourant, comme Ares, aux tubes pour recouvrer toujours une pleine santé. Mais ils n’étaient plus là, et depuis longtemps, finalement lassés et ayant perdu le goût de continuer. Certains avaient fêté leurs huit cents ans, quelques-uns leur millénaire, mais tous – sauf lui – avaient fini par rencontrer la véritable mort, celle au-delà des tubes dont on ne revient jamais.

			Ares était totalement seul. Le dernier des fondateurs, le dernier de son espèce – la tribu des témoins directs des carnages de l’armée serpentine. Les citoyens travailleurs et assidus qui s’étaient bâti un nouveau monde.

			Pendant des millénaires après la chute de l’ancien monde, on avait perpétué la tradition des veillées organisées dans l’arche chaque année. Puis les cérémonies s’étaient espacées, tous les dix ans, tous les siècles, jusqu’à finalement s’arrêter.

			Chaque fois qu’Ares se réveillait dans son tube pour assister aux réunions du conseil, il se sentait plus étranger à son propre monde. Son peuple s’était installé dans une vie confortable, privilégiant l’art, la science et les loisirs. Il n’y avait plus aucune présence humaine sur les sites de production de sentinelles – entièrement laissés à la bonne garde des robots. La menace serpentine n’était plus guère qu’un conte, une histoire de croque-mitaine – sans aucune réalité peut-être.

			On le regardait comme une relique, un fantoche d’un autre temps, venu d’une période lointaine de bellicisme et de paranoïa.

			Un jour, il annonça au conseil son intention d’aller à la rencontre de la mort véritable. Son désir fut accepté, à contrecœur.

			La trahison vint sous la forme d’une communication publique le lendemain : au terme d’un scrutin, le conseil avait décidé de l’archiver, de l’honorer, de se souvenir à jamais du sacrifice auquel lui, Ares, et ses compagnons d’exode avaient consenti.

			Des gardes étaient apparus autour de sa résidence. On s’y bousculait pour immortaliser l’instant par des prises de vue.

			Une foule immense s’était massée le long du chemin menant au sanctuaire de l’arche. On jouait des coudes pour l’apercevoir. Une inscription ornait le fronton du monument de pierre : « Ici repose notre dernier soldat. »

			Sur le seuil, Ares s’arrêta pour s’adresser à la présidente du conseil.

			— Tout homme mérite le droit de mourir.

			— Les légendes ne meurent jamais, répondit-elle.

			Il aurait voulu la saisir par le cou et l’étrangler. Au lieu de cela, il remonta d’un pas lent les coursives qu’il avait vues pour la première fois le jour de la chute de son ancien monde, puis pénétra dans un tube.

			La dilatation du temps lui épargna le supplice du passage de celui-ci, mais rien n’allégea jamais le sentiment de vide et de solitude qu’Ares ressentait.

			Des silhouettes apparurent un jour à l’entrée de l’immense halle, pour se précipiter vers son tube.

			Ares en sortit et suivit ses visiteurs sans dire un mot. Peut-être avait-on reconsidéré son cas. Une bouffée d’espoir – un sentiment qui lui était presque étranger désormais – monta en lui.

			Ils quittèrent le sanctuaire contenant l’arche en marchant silencieusement dans la nuit. Une ville comme Ares n’en avait jamais vu se dressait dans le lointain. Des édifices montaient dans le ciel jusqu’aux nuages, reliés entre eux par des passerelles. Des publicités holographiques traversaient le ciel nocturne comme des démons dansant devant la lune.

			Une explosion déchira une passerelle. Une autre toucha un point entre deux immeubles, mettant le feu aux deux. Les flammes bondissaient de tour en tour, engagées dans une course de vitesse contre les systèmes anti-incendie. Une autre explosion secoua la nuit.

			— Qu’est-ce qui passe ? demanda Ares.

			— Nous avons un nouvel ennemi, général.

		


		
			Chapitre 38

			Ares reconnaissait à peine le monde qu’il avait contribué à bâtir, celui vers lequel il avait mené son peuple agonisant. Tout était propre et chatoyant, mais les villes bondées débordaient de gens emplis de colère. Ils criaient et se bousculaient au long des rues encombrées.

			« Restrictions antiserpentines = Esclavage »

			« Évolution = Liberté »

			« Ares est le véritable serpent »

			Voilà ce que clamaient les pancartes qu’ils arboraient.

			À la chambre du conseil, un groupe d’imbéciles brossaient l’affligeant portrait du monde tel qu’Ares l’adorait. La discrimination intellectuelle avait segmenté la société atlante. Désormais, elle était fracturée en deux factions : les intellectuels et les travailleurs manuels. Les premiers représentaient pratiquement quatre-vingts pour cent de la population totale. Pour ce qu’Ares pouvait en juger, ils passaient leurs journées à concevoir des choses en faisant travailler leur esprit. L’art, l’invention, la recherche, et d’autres activités encore parfaitement hermétiques pour Ares, et au sujet desquelles il ne demanda aucune précision. Les vingt pour cent restants gagnaient leur vie avec leurs mains. Et ils en avaient assez – assez d’être assistés, payés par un État-providence qui les maintenait ad vitam dans une existence de second ordre.

			Le fond de la question était que l’éducation atteignait ses limites. À elle seule, elle ne pouvait faire progresser l’intelligence brute au-delà d’un plafond. Les deux classes prenaient conscience du fait que les intellectuels seraient toujours des intellectuels, et leurs enfants aussi. Et que la même fatalité valait pour les travailleurs manuels. Les mariages mixtes étaient de plus en plus rares. Les intellectuels ne voulaient pas courir le risque que leurs descendants glissent vers la classe inférieure, sans espoir de retour.

			La fracture économique et sociale donnait lieu à une situation de plus en plus tendue. Des accords avaient été mis en place, des arrangements pour préserver la paix. Mais le compromis avait mené à une impasse. Pour les travailleurs manuels, la violence était devenue l’unique levier de négociation.

			Leur faction avait été gagnée par l’agitation. Des manifestations, on était passé aux émeutes, puis aux attaques au hasard, pour aboutir à un terrorisme organisé, qui avait fait des milliers de victimes.

			Ares examinait la situation dans son esprit, en écoutant d’une oreille plus que distraite Nomos, le président du conseil.

			— Le nœud du problème, c’est notre force de maintien de l’ordre.

			— C’est-à-dire ? demanda Ares.

			— Cela fait trois siècles qu’on n’en a plus. Outre que la criminalité est quasi inexistante, l’application citoyenne de la loi et la surveillance de masse font que ceux qui se risquent à commettre un crime ou un délit sont systématiquement appréhendés. Mais là, les choses sont différentes. Ces gens sont prêts à donner leur vie pour leur cause – pour que leurs enfants n’aient pas à subir ce qu’eux-mêmes ont enduré.

			Un autre conseiller prit la parole.

			— Le vrai problème, c’est qu’il faudrait faire appel aux travailleurs manuels pour constituer les effectifs de la nouvelle police. Et qu’on ne peut pas leur faire confiance. Ils pourraient renverser le gouvernement et s’emparer du pouvoir. Je crois que c’est de cela dont nous avons tous peur – même si je suis le seul à oser le reconnaître.

			Un silence s’ensuivit.

			Pour finir, Nomos reprit la direction du débat.

			— Ares, la conclusion à laquelle nous sommes arrivés, celle au sujet de laquelle nous voulions vous… consulter, consisterait à assouplir les restrictions antiserpentines.

			Ares ne parvint pas à dissimuler la colère qu’il ressentait.

			— Ces lois ont été instituées dans un but bien précis : nous sauver de nous-mêmes.

			Nomos leva une main en un geste d’apaisement.

			— Nous n’envisageons que de légers assouplissements visant deux des trois restrictions. Tout d’abord, supprimer l’interdiction du recours au génie génétique – une seule fois, pour un traitement unique visant à assurer aux travailleurs manuels une parité intellectuelle. Et ensuite, lever la prohibition imposée aux systèmes robotiques, de façon à pouvoir confier à des droïdes de service rudimentaires l’exécution des travaux physiques. Ces évolutions permettraient de créer une société unie dans une perspective durable…

			Ares se leva.

			— Idiots, si vous ouvrez ce monde au génie génétique et à la robotique, il deviendra tôt ou tard un monde serpentin – sans même avoir été envahi. C’est inévitable. C’est comme ça que la ruine serpentine a émergé la première fois. Ce serait commettre les mêmes erreurs que nos prédécesseurs. Je ne soutiendrai pas ce projet. Renvoyez-moi dormir, ou mieux, autorisez-moi à rejoindre la mort véritable. Je ne veux pas voir ça.

			— Et vous, que feriez-vous ?

			— Le problème est très simple, répondit Ares. Vingt pour cent de la population tue le reste. Ces vingt pour cent doivent partir.
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			Ares regardait son armée à l’entraînement. Si un Suaire en orbite n’avait pas dissimulé son monde, celui-ci aurait été la risée du cosmos et de l’univers réunis.

			Le conseil avait vu juste sur un point : recruter une force de police dans la classe des travailleurs manuels était une folie affichée. Ares avait donc opté pour des intellectuels susceptibles de faire l’affaire pour le poste : des sujets dotés d’une musculature de kouros et rompus à l’art de paraître intrépides quelle que soit leur aptitude réelle à la bravoure ; des danseurs et acrobates, capables de bouger avec grâce et précision, mais incapables de se battre ; et des athlètes, déterminés et à l’aise au milieu des foules déchaînées, mais assurément friables si les gens venaient à mourir autour d’eux.

			À eux tous, ils ne constituaient certainement pas une armée. Et ils n’y parviendraient jamais. Mais avec leur uniforme et les mouvements qu’ils avaient appris, ils pouvaient faire illusion. C’était tout ce dont Ares avait besoin.

			Ares soupirait après les jours enfuis de la flotte expéditionnaire, mais les restrictions antiserpentines interdisaient qu’un tel corps revoie le jour. L’exploration spatiale pouvait mener à des dangers inconnus. Voire au pire cas de figure : une redécouverte de l’armée serpentine.

			Cette pensée lui remit en mémoire le rôle qu’il avait joué dans la terrible catastrophe : la mission qu’il dirigeait avait capturé une sentinelle, ouvrant une brèche dans leur ligne. Le grand serpent s’était glissé par cet interstice, pour se téléporter jusqu’au monde originel des Atlantes. Jamais il ne laisserait une telle erreur se reproduire.

			Le rêve atlante, c’était une seule société sur un unique monde, à l’abri derrière le Suaire et l’immense armée de sentinelles qui formait un rempart dans l’espace. Un monde atlante de paix et d’abondance pour l’éternité. Cet idéal imposait de renoncer à trois tentations : l’utilisation de la force de travail des robots, les évolutions fallacieuses du génie génétique, et l’exploration de l’espace profond.

			Tout à coup, Ares prit conscience de la présence de Nomos à ses côtés, mais il ne dit rien, espérant que ce crétin lui retournerait la politesse. Comme d’habitude, Ares fut déçu.

			— Ils ressemblent un peu plus chaque jour à une armée, dit Nomos, ce qui ne fit rien pour améliorer l’opinion qu’Ares se faisait de son intelligence.

			— Oui, ils joueront leur rôle à merveille.
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			Ares ignorait quand surviendrait la prochaine attaque, mais cela n’avait aucune importance. Pour lui, l’avenir était une conclusion déjà écrite, une équation qui suivait son petit bonhomme de chemin vers une fin connue.

			Il dormait rarement. Et quand il sombrait, c’était dans un sommeil agité. Assis à son bureau dans l’appartement qu’on lui avait donné, il lisait les lettres que sa femme lui avait écrites, il regardait des vidéos où elle apparaissait, et il recombinait indéfiniment des scénarios, imaginant comment les choses auraient pu se passer autrement. Mais à la vérité, il n’avait rien fait d’autre que tenir son rôle, comme tant d’autres avant lui – et après sans aucun doute. L’avatar avait dit vrai ; Ares le savait à présent. Il se demanda combien de mondes il avait ainsi vus prendre leur essor pour ensuite connaître la chute. Un millier ? Un million ? Plus ?

			L’avatar était le chantre d’une vie simple, fondée sur l’observance d’un code commun. Ares imaginait que sur les mondes capables de suivre ce précepte, les citoyens étaient à la fois intellectuels et travailleurs manuels. Chaque vie était respectée. Ils avaient tout compris.

			Ares médita les mots qu’il avait dits à l’avatar : « Nous allons nous battre. »

			Mais il n’y avait eu nul grand ennemi à combattre, rien d’autre que quelques victimes impuissantes. Nulle menace grattant à la porte pour unifier son peuple. L’armée serpentine n’était jamais venue. Et, faute d’un ennemi, l’envie de se battre s’en était allée. En fait, face à la première situation de violence depuis des millénaires, ils n’avaient trouvé d’autre solution que de le sortir de son hibernation. Un fossile d’un passé presque oublié pour triompher de la menace barbare.

			Non, ils ne voulaient pas se battre. C’était la face sombre de la réalité humaine : sans conflit, sans défi, le feu intérieur s’éteint. Et sans la flamme, la société stagne, puis glisse doucement vers le déclin. Il n’y avait qu’une seule et unique solution aux problèmes de son monde : trancher dans le vif, extirper le cancer.

			Ares appréhendait ce qui allait se passer, mais c’était un conflit, un défi, une raison pour lui d’exister. Ne serait-ce pas la dernière chose qui me tient en vie ? Par la fenêtre, il contempla, émerveillé, la ville qu’ils avaient bâtie – une parmi les milliers qui recouvraient presque toutes les parties émergées du globe. Toutes étaient méticuleusement pensées. Contrairement aux villes de l’ancien monde sur lequel il avait grandi, ces métropoles-ci mêlaient la nature, le verre et l’acier en un patchwork utilitaire et artistique.

			Depuis son appartement au 147e étage, Ares contemplait le vert et le brun des forêts, des champs et des jardins sur les toits des bâtiments. Plus bas, d’immenses passerelles reliaient les immeubles entre eux. Vu du ciel, l’ensemble évoquait une gigantesque toile d’araignée. Des gens et des capsules autonomes avançaient sur ces passerelles, telle une colonie d’insectes serpentant au milieu d’un labyrinthe étincelant de métal et de verre. Toutes les sources lumineuses étaient réglées pour optimiser l’esthétique et la fonctionnalité. Certains édifices étaient couronnés de serres immenses où des plantes luxuriantes s’épanouissaient sous les lampes de croissance et les lumières de la ville.

			Comment une civilisation si avancée pouvait-elle être si défectueuse – jusqu’en son cœur ?

			Dans la ville, des explosions déchirèrent la nuit. Des passerelles tremblèrent et s’effondrèrent.

			Des édifices s’écroulèrent.

			Des zones entières flambaient. D’immenses panaches de fumée occultaient la trame de lumière, de verre et d’acier.

			La porte s’ouvrit dans le dos d’Ares.

			— Explosions dans les secteurs quatre et six, général.

			Ares passa rapidement sa tenue pour aller marcher à la tête de son armée nouvellement formée. Ils s’arrêtèrent à l’orée immédiate de la zone des combats. Il y eut une autre explosion, et une vague de citoyens hurlants reflua vers eux.

			Le soldat à côté d’Ares se racla la gorge.

			— Devons-nous commencer, monsieur ?

			— Non. Attendez un peu. Que le monde voie quel type d’adversaires nous combattons.

		


		
			Chapitre 39

			Kate se réveilla trempée de sueur. Tout son corps lui faisait mal, mais sa plus vive douleur était ailleurs. Le moindre mouvement lui réclamait un effort monumental, comme si tous ses os avaient été de plomb. Elle se traîna hors du lit et passa ses vêtements.

			Dans la salle commune, l’humeur de ses compagnons n’était guère différente. Pour la première fois depuis qu’elle avait fait sa connaissance, elle voyait une véritable tristesse chez Milo, dont le regard restait obstinément fixé sur le sol. Paul et Mary paraissaient totalement submergés, comme ils l’avaient été pendant leur course désespérée vers le sommet de la montagne au Maroc. C’était dans ces circonstances qu’ils avaient découvert l’atterrisseur Alpha. Seulement quelques jours plus tôt…

			De les voir tous les trois donna du cœur au ventre à Kate, et la transforma. Ils avaient besoin d’elle. Il fallait qu’elle soit forte pour eux. Cette pensée instillait en elle une vigueur renouvelée.

			— Ce n’est pas fini, dit-elle. J’ai un plan.

			— Vraiment ? demanda Paul, sur un ton probablement plus étonné qu’il ne l’avait prémédité.

			— Oui, répondit Kate en les menant sur la passerelle du vaisseau. (Elle activa l’écran et zooma sur la vue au-dehors : les ruines d’une cité incendiée.) Je vous ai dit qu’on ne pouvait pas sortir. J’ai vu ce monde dans l’un des souvenirs de la scientifique atlante. Elle a atterri ici, à bord de ce vaisseau, puis s’est aventurée à l’extérieur. Je pense qu’elle a été tuée par un groupe qui gardait la planète. Peut-être a-t-elle ressuscité – ce qui expliquerait pourquoi Janus a effacé le souvenir, et pourquoi le fait de le voir m’a…

			— Rendue malade, intervint Milo, d’une voix empreinte de frayeur. Vous ne pouvez pas, docteur Kate.

			— Je dois le faire, répliqua Kate en ajustant l’écran sur une image du Suaire dans l’atmosphère, la traînée incandescente, l’unique preuve restante. Une fois le Suaire disparu, nous serons piégés ici. C’est la mauvaise nouvelle. Mais nous avons quelques options. Le central de communication de l’atterrisseur est intact. Et le bâtiment est toujours opérationnel. Nous pouvons décoller et rejoindre une position orbitale.

			— Jusqu’où peut-on aller ? demanda Paul.

			— Pas très loin, malheureusement. L’atterrisseur n’a pas la capacité de générer un tour de ver ou de voyager en hyperespace. Mais nous pouvons envoyer des messages et demander de l’aide. Sans le Suaire, ce monde est exposé.

			— Mais il est bien gardé apparemment, dit Paul. Du moins, il l’était autrefois.

			— Exactement, dit Kate. Et ce sera mon point de départ. À bord, il y a un laboratoire de recherche polyvalent, comme sur l’atterrisseur Alpha. Sur une centrale de données portable, j’ai récupéré tous les souvenirs que Janus voulait cacher à sa partenaire. Je vais les examiner pour voir si j’y trouve des indices. Pour découvrir ce qu’est ce monde, qui le garde et si on peut obtenir de l’aide. (D’un geste, elle désigna Paul et Mary.) J’ai programmé ces terminaux pour qu’ils vous briefent sur les systèmes atlantes. Cela ne devrait pas être long. David et Milo s’y sont mis en quelques jours à peine. (Bien sûr, cela n’avait pas produit les résultats qu’elle escomptait, mais elle poursuivit sans épiloguer.) Quand vous serez opérationnels, je voudrais que vous commenciez à comparer les deux signaux – celui reçu par Mary sur la Terre, et celui émanant du champ de bataille serpentin. C’est notre autre espoir : trouver ce dont il s’agit.

			— Et moi ? demanda Milo.

			— Toi, tu vas m’aider. Tu surveilleras mes signes vitaux pendant que je serai dans le caisson résurrectionnel. Si quelque chose va de travers, tu guideras Paul dans l’utilisation des systèmes d’intervention médicale du vaisseau.

			Milo secoua la tête.

			— Je n’aime pas ça. Monsieur David n’aimerait pas ça non plus. Nous avons parlé tous les deux avant… de venir ici. Après avoir vu le champ de bataille serpentin, il avait compris à quel point notre situation est urgente. Il disait qu’il fallait tenter notre chance pour garder espoir. Nous avons une chance ici. Le signal est une autre chance. Voilà le plan que nous devons suivre.

			Kate se mit en route, Milo dans son sillage. Il ne protestait plus, mais elle sentait qu’il était terrifié à l’idée des conséquences possibles du retour de Kate dans la cuve de lumière jaune, la même que celle dans laquelle David et lui l’avaient trouvée quelques jours plus tôt à bord de l’atterrisseur Alpha. Afin de montrer bonne figure à ses compagnons, Kate s’était en quelque sorte préparée à retourner dans la cuve, mais une fois à l’intérieur, dans la gare ferroviaire virtuelle, sous le tableau listant des souvenirs de la scientifique atlante, elle sentit la peur s’installer en elle. Qu’allait-il se passer à l’intérieur des souvenirs ? Et quels en seraient les effets sur elle à l’extérieur ? Mais elle n’avait pas le choix.

			Elle sélectionna le premier souvenir, l’entrée la plus récente de celles qu’avait supprimées Janus. Puis elle le chargea.

			La gare disparut. Kate était dans un laboratoire. À côté d’elle, Janus parlait avec animation en pointant une projection d’un monde sur le mur. Dans le panneau mural sur sa gauche, un écran montrait une immense cité scintillant dans la nuit. Un immense réseau de passerelles reliait entre eux les édifices lancés à l’assaut du ciel. La ville grouillait de vie. Pendant un moment, Kate resta captivée par le spectacle, puis la sensation s’atténua. Peu à peu, le jour se faisait en elle. Instinctivement, elle comprenait où elle était : le nouveau monde des Atlantes. Elle savait des choses à son propre sujet. Son métier, ses désirs. Ce souvenir-ci était différent. Dans les autres, Kate conservait une forme de contrôle sur ses pensées, alors même que les actions étaient celles de la scientifique. Ici, ce n’était plus vraiment le cas.

			Ici, elle avait un accès complet aux pensées de la scientifique atlante – auxquelles se joignaient et se mêlaient les siennes. L’identité de Kate était fondue dans la masse. Elle n’était plus qu’une simple spectatrice contemplant, éprouvant et revivant le passé de l’autre – une femme prénommée Isis. Sa vie commençait à se déployer devant Kate, qui n’avait plus aucun contrôle sur le processus. Pour sa dernière pensée autonome, Kate se demanda ce qu’il adviendrait d’elle quand Isis mourrait dans ce souvenir – conformément à ce que Kate savait de ce trépas sur Terre quelque treize mille années plus tôt.
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			Janus fit une nouvelle fois défiler les images.

			— Tous ces mondes abritent des hominidés.

			— Ou du moins, « abritaient » des hominidés, rétorqua Isis.

			— C’est vrai. Ces études sont aussi vieilles que l’exode, mais en partant du principe qu’il n’y a pas eu d’effondrement des populations, il doit toujours y avoir une vie humaine. En fait, certains de ces mondes comptent peut-être une civilisation avancée, une forme d’humanité ayant évolué d’une façon qu’on ne peut même pas imaginer. Penses-y. Pour une généticienne spécialiste de l’évolution, c’est la chance d’une vie. (Janus marqua une petite pause pour donner de l’ampleur à ses paroles.) Tu sais, je ne voudrais faire équipe avec personne d’autre que toi, Isis.

			Elle se tourna vers la fenêtre surplombant la cité.

			— J’apprécie, Janus. Et c’est vrai que c’est une chance incroyable, mais il est difficile pour moi de vadrouiller dans l’espace quand notre monde est dans un pareil état.

			— Je connais ta position sur la question du travail manuel.

			— La question de l’égalité, le corrigea Isis.

			— C’est juste, convint Janus. Le « débat sur l’égalité »…, reprit-il en répétant le mantra des partisans des travailleurs manuels – des mots que lui et les tenants du camp des intellectuels ne prononçaient jamais en privé.

			Comme Isis ne répondait rien, il poursuivit.

			— Tu sais, avec ou sans nous, le débat sur l’égalité aboutira bien quelque part. Mais nous, nous avons la possibilité d’écrire l’histoire, de faire progresser la cause atlante. C’est ce que nous appelons le projet Origine.

			— Cela ne passera jamais les restrictions antiserpentines.

			— La situation pourrait bien être amenée à évoluer.

			— Tu as entendu des choses ?

			— Des rumeurs, rien de plus, mais on parle d’assouplir les restrictions pour résoudre le problème de la révolte des travailleurs manuels. Euh…, se reprit-il bien vite, le débat sur l’égalité.

			— Intéressant.

			— Toutes les pièces sont en place, Isis. Nous en sommes déjà à moderniser la flotte de surveillance et d’exploration.

			— Tu plaisantes.

			— Pas du tout. Je sais que les vaisseaux sont vieux…

			— Et qu’ils n’ont plus été utilisés depuis l’époque où on a effectué un relevé de la ligne des sentinelles, juste après l’exode.

			— Ils sont parfaits. Nous les avons testés. Et puis, au fil du temps, nous en construirons d’autres.

			Isis secoua la tête, toujours incertaine.

			— On peut en reparler demain, après ton intervention au forum ?

			— Bien sûr.
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			En vérité, Isis trouvait la proposition de Janus absolument fascinante. C’était incontestablement la chance d’une vie. Mais se désintéresser du débat sur l’égalité qui faisait rage sur leur monde, voilà qui était pour elle une chose impensable.

			Elle songea à l’allocution qu’elle devait prononcer le lendemain sur le travail de recherche qu’elle avait mené, et dont elle espérait qu’il inverserait le cours des choses dans le grand débat, qu’il infléchisse la trajectoire sur laquelle leur société était lancée. Les enjeux étaient élevés. En sortant du bâtiment pour rejoindre la passerelle, elle sentait déjà la tension dans ses nerfs. Elle adorait circuler ainsi entre les grands immeubles la nuit. Les couloirs de verre lui donnaient l’impression de marcher dans le ciel. Parfois, c’était plus fort que tout, elle avançait en fixant le vide qui l’entourait.

			Au loin, le lourd panache d’une boule de feu jaillit vers les nuages. Une seconde plus tard, une tour s’écroula, puis une autre. Des passerelles lâchèrent, puis le réseau tout entier parut traversé d’une intense secousse tandis que les explosions en cascade déferlaient vers Isis telle une vague. Le sol apparaissait en tout petit, à quelque trois cents mètres sous ses pieds.

			D’un coup d’œil devant et derrière elle, elle vit qu’elle était plus près de la sortie. Elle s’élança. Ses pieds martelaient le sol. L’immeuble devant elle se mit à trembler. La passerelle se balançait. Des fissures apparurent dans le sol. Des petits carreaux tombèrent du plafond.

			C’est en se protégeant la tête de ses bras qu’elle sortit au bout de la passerelle. Les ascenseurs ne fonctionnaient plus. Isis rejoignit la cohorte des piétons affolés qui tentaient de fuir par l’escalier.

			Au rez-de-chaussée, des hommes armés et masqués les rassemblèrent dans une zone sombre placée sous bonne garde. De temps à autre, quelqu’un leur criait dessus ou repoussait ceux qui avaient le malheur de sortir des rangs.

			Quand le flot humain se fut tari, l’un de leurs ravisseurs s’avança.

			— Vous n’êtes plus des citoyens, cria-t-il. Vous n’êtes plus des membres de cette élite qui perpétue le féodalisme intellectuel qui nous opprime depuis des millénaires. Vous êtes des instruments, des outils de la révolution. Un numéro vous sera attribué. Vous êtes désormais les otages du mouvement pour l’égalité.

		


		
			Chapitre 40
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			Depuis trois heures, Ares sillonnait les couloirs de l’hôpital, à la rencontre des citoyens blessés, soignés pour des fractures, des brûlures ou des éclats divers dans le corps. Le petit établissement était littéralement submergé. Le chaos régnait dans tous les espaces. On courait dans tous les sens. Au milieu de la tempête, Ares était le calme incarné. Voir le carnage qui avait été perpétré le préparait à ce qu’il allait devoir faire, le confirmait dans la justesse de son choix.

			Un membre du personnel le conduisit dans un pavillon adjacent – jusque-là dévolu à l’administration, mais reconverti en cellule psychologique de fortune.

			Aux yeux d’Ares, les citoyens qui s’y trouvaient avaient tous le même air. Des légumes.

			— Ils souffrent du syndrome résurrectionnel, expliqua le médecin.

			Ares n’avait jamais entendu parler de cet étrange mal. Son guide vit sa mine étonnée.

			— Il n’avait pas été diagnostiqué à votre époque. Et peut-être même jamais observé. Mentalement, le patient est incapable de faire face à la vie après résurrection. Plus spécifiquement, les cerveaux de ces individus ne parviennent pas à intégrer certains souvenirs. Dans le cas présent, celui de leur mort violente. Ce syndrome est devenu plus prévalent au fil de l’évolution de nos modes de vie. Selon nous, il est en partie imputable à l’élargissement de l’amplitude émotionnelle de nos citoyens. La répétition des résurrections est aussi un facteur de risque. Certains de ces patients sont morts au cours de la première vague des attaques terroristes, sans aucun symptôme ou avec un syndrome résurrectionnel très modéré. En revanche, cette fois-ci, ils reviennent dans un état presque catatonique. Toujours est-il que ce phénomène pourrait devenir une pandémie à part entière.

			Ares hocha la tête en se demandant si ces gens seraient capables de survivre à une résurrection dans quelques milliers d’années.

			Le dispositif glissé dans l’oreille d’Ares s’activa. C’était son second.

			— Monsieur, il y a un nouveau développement. Les terroristes ont pris des otages.

			Ares eut un sourire. Voilà qui commence à devenir intéressant.
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			Isis était effrayée, mais pas plus que les gens autour d’elle. Un tel acte va dresser le monde entier contre la faction des travailleurs manuels, se dit-elle. À coup sûr, il allait signer la fin de la révolte. C’était la goutte d’eau qui allait faire déborder le vase. Plus rien ne retiendrait les citoyens d’adopter des mesures radicales. Isis osait à peine imaginer la forme que celles-ci pourraient prendre. Chassant ces scénarios de son esprit, elle avança à son tour.

			— Ton numéro est le 29383, dit l’homme. Quel est ton numéro ?

			— 29383, répondit Isis.

			Sur le côté, deux hommes se disputaient.

			— Tu as creusé notre tombe.

			— Je nous ai sauvés, Lykos. J’ai fait ce que tu n’avais pas les tripes de faire.

			Le dénommé Lykos croisa le regard d’Isis – et s’arrêta comme s’il la reconnaissait.

			L’homme masqué qui distribuait les numéros passa à la personne suivante en demandant à Isis de dégager la piste.

			— On avance, 29383.

			D’un pas traînant, Isis partit rejoindre le groupe devant elle, mais Lykos l’attrapa par le bras pour la mener devant l’homme avec qui il se disputait.

			— Voilà ce dont je parle, dit-il en montrant Isis. Sais-tu qui c’est ?

			— Bien sûr, c’est un otage. C’est quoi ton numéro, otage ?

			Isis ouvrit la bouche, mais Lykos la prit de vitesse.

			— Ne réponds pas. Il s’agit du docteur Triteia Isis, une généticienne spécialiste de l’évolution…

			— Oh, excuse-moi, dit l’adversaire de Lykos en levant les mains. Je ne connais pas beaucoup de généticiennes spécialistes de l’évolution…

			— Elle a mis au point une thérapie génique qui pourrait permettre aux nôtres de faire tout ce dont les intellectuels sont capables.

			Le chef rebelle ne disait rien. Lykos poursuivit.

			— Elle présente les résultats de ses travaux demain, devant le forum réuni au complet. Du moins, c’était ce qu’elle devait faire avant qu’on ne la prenne en otage. Elle soutenait notre cause. (Lykos se tourna vers elle pour la regarder avec intensité.) J’espère qu’elle la soutient toujours, et qu’elle accepte nos excuses pour les méthodes barbares de certains d’entre nous.

			Il attendit sa réponse.

			— Euh… oui. Bien sûr.

			— Et maintenant, nous allons la relâcher, annonça Lykos. J’espère que vous donnerez quand même votre allocution demain.

			— Je le ferai, dit Isis en hochant la tête.

			Lykos la raccompagna vers une issue.

			— S’ils l’écoutent, ce sera grâce à ce que nous faisons ici, cria l’autre homme dans leurs dos.

			Lykos marchait sans rien dire. Les gardes qu’ils croisaient le saluaient d’un signe de tête et les laissaient passer. Quand ils furent sortis de l’immeuble, après le dernier point de contrôle, il se tourna vers elle.

			— Je suis désolé de ce qui vous est arrivé. La situation nous a échappé. Je vous en prie, dites-le-leur, même si vous ne faites pas votre allocution. Il faut faire quelque chose. Ces méthodes ne représentent qu’une minorité des nôtres. Nous sommes prêts à consentir à tous les sacrifices nécessaires.
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			Le conseil était en pleine panique, ce qui enchantait pleinement Ares. Il les avait menés exactement où il voulait.

			Nomos déblatérait. Assis au bout de la table, Ares suivait d’une oreille distraite.

			— Ces révolutionnaires écrasent votre petite armée.

			— Vos hommes ne savent pas se battre, renchérit un autre conseiller.

			— C’est exact, répondit Ares en se levant.

			— Quelle solution proposez-vous, général ? demanda une femme.

			— Vous l’entendrez demain au forum.

			— Je veux l’entendre immédiatement ! brailla un autre conseiller en abattant son poing sur la table. Nous ne sommes même pas certains d’arriver jusqu’à demain. Toutes les options sont sur la table, mesdames et messieurs. Ne pourrait-on pas mettre au point un élément pathogène ciblant exclusivement les travailleurs manuels ? Ou alors, on arrête les frais et on programme les sentinelles pour bombarder les zones occupées ?

			Un tonnerre de protestation souleva la salle. Ares s’esbigna discrètement. Étonnamment, la veille de la bataille annoncée, il dormit comme un bébé.

		


		
			Chapitre 41

			Le lendemain, au forum, installé dans la loge du président, Ares observait sans rien dire les orateurs qui se succédaient sur l’estrade pour crier à la face des trois mille personnes présentes dans l’auditorium et des dizaines de milliards de téléspectateurs dans le monde entier. C’était l’heure bénie dont chaque politicien rêvait depuis toujours : une discussion sur un sujet qui allait façonner toutes les générations à suivre. Un vote qui allait leur assurer une place dans l’histoire et garantir que leur petit nom et leur visage désolant figureraient dans les comptes-rendus historiques, immortalisés. Ils jouaient des coudes pour être dans la lumière, se marchant pratiquement dessus, empoignant avec avidité la moindre seconde de gloire. Chacun d’eux consacrait la moitié de son temps de parole à se plaindre de la maigre période d’intervention qui lui était accordée, en pointant les abus de ses prédécesseurs. Le spectacle ne laissait que peu de doute sur les raisons pour lesquelles le compromis avait volé en éclats.

			Néanmoins, l’urgence de la situation mobilisait l’attention générale, et nombre de solutions radicales avaient été proposées.

			Le débat fit rage toute la journée, sans qu’Ares se soit départi un instant de son silence. Il voulait que son option soit la dernière à être présentée. Ce serait l’ultime solution.

			À l’ouverture de la session nocturne, une scientifique monta à la tribune. Son intervention était prévue plus tôt dans la journée, mais elle ne s’était pas montrée. Pour le conseil, elle devait figurer parmi les nombreux soutiens de la cause des travailleurs manuels qui avaient été singulièrement refroidis par l’escalade de la violence et les événements de la veille. Néanmoins, cette dénommée Isis avait changé d’avis. Plusieurs représentants lui ayant cédé leur temps de parole, elle mit à profit cette marge supplémentaire pour décrire en détail un projet de recherche mondial consistant à séquencer le génome de tous les Atlantes. Isis expliqua comment elle avait isolé le gène alimentant l’évolution, qui valait à l’espèce atlante de se distinguer des autres hominidés, dont les échantillons génétiques avaient été collectés par la propre flotte expéditionnaire d’Ares, pendant la période restée dans l’histoire comme l’âge des explorations – avant la chute du monde originel.

			Isis souligna qu’il était possible de manipuler ce gène Atlantis pour amener tous les Atlantes à un état d’égalité cognitive. Au bout du compte, sa proposition se résumait à une simple thérapie génique. Au grand désarroi d’Ares, les représentants au sein du forum commencèrent à se rallier à sa motion.

			Ares s’approcha du lutrin dans sa loge. Toutes les voix se turent. Le voyant sur son micro passa au vert. C’était comme si toutes les lumières s’étaient d’un coup estompées, comme s’il n’y avait plus que lui dans sa loge – et Isis en contrebas sur l’estrade des orateurs. Le diagramme de l’ADN emplissait le gigantesque écran placé derrière elle. Le voir ainsi déployé acheva de convaincre Ares qu’il était dans le vrai. Sa détermination en fut raffermie.

			— Ce que vous décrivez constituerait un cataclysme, dit Ares. Une singularité. Nous ne connaissons qu’un monde – une race – qui a mené jusqu’à son terme une telle entreprise. Et tout ce qu’il en reste aujourd’hui, c’est un grand serpent qui encercle l’univers et étrangle chaque vie humaine qu’il peut croiser.

			— C’est quelque chose que nous pouvons contrôler. Nous ne parlons que d’une modification minime, dit Isis.

			— Et alors ? Même si vous y parvenez, il y aura toujours quelqu’un de plus malin que les autres. Il y en aura toujours un pour courir plus vite, pour être plus beau que son voisin. À qui refuserez-vous l’égalité génétique ? Qui décidera ? Qui prendra la décision finale pour décréter que je suis génétiquement inférieur et qu’il faut m’améliorer ? Quand je me réveillerai dans dix mille ans, j’aurai peut-être besoin d’une actualisation, mais je veux rester comme je suis. Quels sont mes droits génétiques ?

			— Ma solution se fonde sur une démarche volontaire.

			Ce fut un tollé dans l’auditorium. Ares sourit. Il l’avait coincée. Ces gens voulaient une solution définitive et permanente. Pour eux, faire appel à une démarche volontaire, c’était reculer pour mieux sauter. Remettre l’inévitable à plus tard.

			— Ma solution à moi n’est pas volontaire, dit Ares.

			Des cris montèrent de quelques loges et balcons de l’autre côté de l’enceinte. Là-bas, on hurlait à l’unisson dans des micros coupés.

			— Quelle est votre solution ?

			— J’ai conduit notre peuple sur ce monde. Avec les autres fondateurs de l’exode, j’ai donné le coup d’envoi de notre rêve : un peuple sur un monde pour l’éternité. Les lois antiserpentines ont été écrites pour nous protéger de nous-mêmes. Elles ne sauraient être transgressées. Elles ne doivent pas l’être. (Ares ignora les récriminations.) Mais il est impossible de réaliser notre rêve dans la paix. Et je refuse de voir une guerre menée au sein de notre peuple. Je ne combattrai pas contre lui. Or, il me paraît clair que personne d’autre ne peut le faire. Notre monde va devenir un conte de deux mondes. Nous avons le moyen de vider notre querelle dès demain, d’offrir l’égalité à chaque citoyen. La flotte de vaisseaux que nous avions construits dans les années après l’exode existe toujours. Ce sont des bâtiments faits pour la science, le transport et l’extraction. Comme vous le savez, nous avons établi un relevé de tous les mondes à l’intérieur de la ligne des sentinelles. Nombre d’entre eux peuvent devenir le nouveau monde de la classe des travailleurs. Ils pourront y créer leur propre société, à condition de respecter les restrictions antiserpentines. Nous ne pouvons pas les laisser devenir un danger pour eux-mêmes et pour nous.

			Les questions fusaient, et les réponses d’Ares aussi. Les vaisseaux conçus pour l’extraction pourraient être reconfigurés pour la terraformation, la transformation du nouveau monde en paradis, exempt de toute catastrophe naturelle et protégé des dangers cosmiques. Les vaisseaux de transport, affectés jusqu’alors au convoyage des pièces aux chaînes de montage des sentinelles, emmèneraient les colons vers leur destination. Dès lors, le débat glissa vite sur le nom à donner aux Atlantes qui partiraient, une part de l’assistance faisant valoir que le terme « exilés » était approprié puisqu’il s’agissait d’un départ forcé. Le terme « séparatistes » fut envisagé, mais jugé trop agressif. Pour finir, le nom de « colons » fut adopté. Les conditions fixées stipulaient que les colons devaient strictement observer la restriction antiserpentine leur interdisant de quitter leur monde à des fins d’exploration ou de colonisation.

			Une fois les grands axes arrêtés, le débat passa aux détails. Quels districts partiraient en premier ? Qu’est-ce que chacun serait autorisé à emporter ? Ares se carapata.

			— Je vous laisse vous occuper du vote, dit-il à Nomos.

			On vint le réveiller au milieu de la nuit – ce qu’Ares jugea ironique pour quelqu’un qu’on avait laissé dormir dix mille années au cours desquelles sa planète avait été méticuleusement endommagée.

			— Les résultats sont serrés, annonça Nomos. Nous devons trouver un compromis. Il y a un bloc important qui revendique un assouplissement des restrictions de l’exploration. Ils demandent à pouvoir utiliser quelques vaisseaux scientifiques pour de l’exploration en espace profond.

			— Dans quel but ?

			— Ils appellent ça le projet Origine. Il s’agit d’aller étudier les hominidés primitifs.

			Ares examina l’idée sous toutes ses coutures. Il existait un risque.

			— D’accord, mais à deux conditions. Primo : interdiction d’approcher des Suaires militaires en orbite autour de certains mondes. S’ils le font, ils meurent. Secundo : ils n’ont droit qu’à un seul vaisseau. On ne peut pas prendre le risque d’avoir des centaines de bâtiments en vadrouille dans la galaxie.

			Ares fut réveillé une nouvelle fois quelques heures plus tard. Le principe du deuxième exode – ou plus précisément la loi sur l’égalité des Atlantes – avait été officiellement approuvé à une courte majorité.

		


		
			Chapitre 42

			Le jour de la signature de l’ordonnance d’exil fut le pire des trente-cinq années d’existence d’Isis. Sans cesse, elle tentait d’imaginer comment elle aurait pu être plus persuasive, mieux présenter ses données. Comment elle aurait pu être meilleure qu’Ares au forum.

			Autour d’elle, le monde changeait – et pas en mieux. À la suite du vote, on s’était mis à craindre des représailles de la part de la population des travailleurs, mais rien ne s’était produit. Du moins, pas à l’encontre des intellectuels. La stratégie d’Ares s’était révélée efficace et sûre. Les chefs de la révolution avaient rapidement libéré les otages, puis tourné leur vindicte contre les travailleurs récriminant contre cette transplantation forcée. Leurs méthodes étaient brutales – et la couverture médiatique impitoyable. Les dirigeants politiques affectaient d’ignorer cette réalité. Un petit groupe d’intellectuels continuait les manifestations visant à l’avènement d’une société unique. Ces voix se faisaient surtout entendre parmi les citoyens des villes épargnées par les émeutes et les attentats. En revanche, les victimes qui avaient éprouvé la douleur dans leur chair ou leur esprit comptaient en silence les jours jusqu’au départ des exilés.

			Une semaine après le vote, Lykos était venu voir Isis dans son laboratoire – pour la remercier, ce qui n’avait pas laissé de l’étonner. Après cela, ils s’étaient revus régulièrement. Et chaque fois, elle avait un peu plus hâte que ces occasions se représentent.

			Elle lui faisait toujours un petit topo sur l’évolution de la situation de son côté. Les restrictions sur les technologies automatisées avaient été quelque peu assouplies, ce qui faciliterait la transition postexil pour les intellectuels.

			À chaque visite, il y avait un peu moins de choses à dire, mais Isis attendait toujours avec impatience leurs rencontres. Elle craignait le jour où les vaisseaux viendraient pour embarquer les travailleurs. Le jour où ils partiraient à jamais.

			Ce fut au cours de l’une de leurs conversations, alors que Lykos décrivait la nomenclature – édictée par leurs dirigeants – des critères définissant un travailleur manuel, qu’Isis eut l’idée de son plan.

			— Ils se basent sur le type d’emploi, le salaire et même ce que font les parents, disait Lykos.

			— Est-ce qu’ils envisagent une définition génétique ?

			— Non.

			— Est-ce qu’ils ont identifié le monde où va s’effectuer la transplantation ?

			— Oui. Le général Ares et les équipes sont déjà en train de le terraformer. Mais j’ignore où il se trouve, répondit Lykos.

			— Tu pourrais découvrir ça ?

			— Peut-être.

			Isis lui expliqua ce qu’elle comptait faire. Quand elle eut fini, Lykos resta un long moment silencieux.

			— Penses-y, dit Isis.

			Le lendemain, elle passa voir Janus.

			— J’ai réfléchi. J’adorerais rejoindre le projet Origine.

			Elle se sentait coupable de manifester un enthousiasme qui avait d’autres motivations, mais il serait toujours temps de s’occuper de cela plus tard.
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			Par la baie de son vaisseau de surveillance, Ares contemplait la planète bleue, verte et rouge. D’immenses machines de terraformation rampaient à sa surface, éventrant la terre, envoyant de gigantesques colonnes de poussière dans l’atmosphère. Elles déplaçaient des montagnes, créaient un paradis pour les exilés atlantes.

			— L’étude géologique est arrivée, général. Les plaques tectoniques de l’hémisphère nord ne devraient pas poser de problème avant au moins quatre millénaires. On les laisse en l’état ?

			— Non, ils ne seront peut-être pas en mesure d’intervenir dans quatre mille ans. Faites ce qu’il faut dès à présent.

			De fait, lutter contre une catastrophe mondiale pourrait être un facteur déclenchant leur évolution. Cela pourrait être dangereux. Ares voulait que la vie soit simple et douce ici. C’était le cœur de son plan.

			Le jour de la grande transplantation, Ares observa l’arrivée des vaisseaux de transport depuis la plate-forme d’observation lunaire. La file des bâtiments stellaires passa devant l’étoile blanche étincelante au fond du système, et la vision de cette caravane dans le vide lui coupa le souffle. Il sentit les poils se dresser sur ses avant-bras. Une pensée dominait tout son esprit : J’ai gagné.
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			Le projet Origine fut lancé une semaine après le retour de la flotte ayant transporté les exilés. Ce fut l’occasion d’une cérémonie somptueuse. Politiques et commentateurs assurèrent la promotion de l’expédition en la présentant comme le coup d’envoi d’un nouvel âge de l’exploration atlante – dans le strict respect des lois antiserpentines. L’équipe scientifique partait pour étudier la vie humaine dans toute la galaxie, sur les mondes enclos à l’intérieur de la ligne des sentinelles, avec pour objectif de percer le mystère de l’évolution et des origines de la vie. Beaucoup pensaient que les avancées ainsi obtenues pourraient apporter un éclairage sur la façon dont le serpent parvenait à accéder à l’entité originelle. Et, par conséquent, sur la manière de le vaincre. L’occasion était offerte à l’équipe scientifique de mener des recherches interdites depuis des milliers d’années, dont plus personne ne parlait. Janus avait raison sur un point : le projet était le lieu parfait pour permettre à Isis de poursuivre ses travaux. Mais là n’était pas sa véritable motivation.

			En découvrant l’énorme vaisseau scientifique, Isis fut littéralement époustouflée. Sa taille était proprement ahurissante. En plus de centaines de laboratoires, il abritait à son bord deux arcologies géantes, capables de recevoir des écosystèmes entiers prélevés sur des exomondes. Construit immédiatement après l’exode pour procéder à un recensement exhaustif des étoiles et des planètes dans la zone à l’intérieur de la ligne des sentinelles, il emportait alors une véritable petite armée de scientifiques chargés de repérer les mondes susceptibles d’influer sur la sécurité des Atlantes, avec l’aide bien sûr de quantité de sondes et de drones divers. Les arcologies étaient utilisées pour rapporter des échantillons de planètes lointaines, que les spécialistes du nouveau monde atlante étudiaient dans leurs laboratoires.

			Dans la nouvelle ère d’Isis et de Janus, les arcologies seraient mises à profit pour apporter des loisirs culturels aux citoyens. Les Atlantes adoraient visiter d’autres mondes sans avoir à bouger. À chaque retour du projet Origine, on se demandait quelles merveilles le vaisseau rapportait dans ses soutes. Cette vogue permettait de canaliser l’intérêt du public et les recettes financières. Isis savait que c’était là une puissante motivation en faveur des arcologies. Mais elle avait l’intuition que c’était aussi l’occasion pour Ares et le conseil de faire un petit point sur l’activité des scientifiques. Chaque fois qu’ils revenaient, une vingtaine de spécialistes de domaines divers – maladies infectieuses, nanotechnologie, psychologie, par exemple – faisaient subir une batterie de tests à chacun des scientifiques du projet. Jamais ces derniers ne ramenèrent quoi que ce soit de potentiellement nocif. Au fil du temps, l’intérêt pour les arcologies qu’ils rapportaient s’estompa. Les mondes lointains finissaient par tous se ressembler. Janus et son équipe se mirent donc en quête de spécimens plus exotiques, dans l’espoir d’entretenir la flamme du public atlante. Mais c’était un combat perdu d’avance. Les files d’attente s’amenuisaient inexorablement.

			Les années passant, les données finirent par toutes se ressembler également. Les différences entre les espèces d’hominidés n’étaient pas assez tranchées pour stimuler l’enthousiasme pour les nouveaux mondes.

			Et le désintérêt du public finit par gangrener l’équipe scientifique.

			Ils étaient cinquante au départ, tous soigneusement sélectionnés parmi des milliers de candidats. Janus avait engagé Isis pour l’aider à faire un choix. La jeune femme s’était estimée extrêmement chanceuse, la plupart des candidats ayant bien plus d’expérience qu’elle – et donc une légitimité plus grande à être à bord. Mais sa motivation était plus grande que la leur… et d’une nature bien différente.

			De cinquante, l’équipe était passée à vingt membres, puis dix, puis cinq, jusqu’à ce qu’il n’en reste que deux : Janus et Isis. Celle-ci ne leur en voulait pas. Ces scientifiques avaient grandi sur un monde surpeuplé, dans un environnement social particulièrement dense. Le misérable isolement que leur imposait l’exploration de l’espace profond, l’hibernation qui durait parfois plusieurs années, les expériences toujours pareilles qui se répétaient, tout cela avait fini par user les scientifiques. En outre, ceux que la recherche passionnait toujours aspiraient à retourner sur leur monde, siège d’une véritable renaissance intellectuelle. L’attrait qu’exerçait l’ère de la nouvelle société unie était bien trop fascinant. Seuls Janus et Isis y résistaient, si bien qu’ils finirent par rester seuls. Au demeurant, ils en étaient tous deux infiniment heureux, mais pour des raisons différentes…

			— J’ai l’impression qu’on est les deux derniers habitants de l’univers, dit Janus.

			Sur l’écran derrière lui, le monde 1632 émergeait, petite bille pourpre, rouge et blanche vers laquelle glissait le vaisseau.

			— Oui, répondit Isis. Et c’est parfait pour travailler.

			Janus était allé ramasser ses échantillons tout seul sur 1632, n’échangeant guère que quelques mots avec sa collègue pendant leurs trois semaines sur place. Isis n’ignorait pas qu’elle l’avait blessé, mais mentir aurait été pire. Elle gardait l’option mensonge pour les cas d’absolue nécessité – ce qui n’allait plus tarder à arriver.

			Alors qu’ils allaient se glisser dans leurs chambres de stase respectives, Janus rompit la glace.

			— Rendez-vous au prochain monde, Isis.

			Elle lui répondit d’un hochement de tête, tandis que le tube se refermait et que la brume l’enveloppait.

			Le monde suivant, le 1701, était celui qu’elle attendait. Et il était à sa portée désormais.

			Au sortir du tube, Janus était toujours le même. Pour chacun d’eux, quelques secondes seulement s’étaient écoulées, quand deux années avaient passé pour le monde extérieur. Couplées aux chambres de stase, les cloches de dilatation du temps installées à chaque extrémité du vaisseau rendaient les sauts dans le temps et l’espace aussi simples qu’une petite sieste après manger.

			— Quelques espèces exotiques ont connu une certaine évolution depuis la première étude, dit Janus. Prenons l’atterrisseur Alpha. Cela pourrait être l’occasion de constituer une arcologie.

			— Je suis d’accord, dit-elle en consultant les nouvelles sur son propre terminal, en quête d’une bonne excuse pour s’échapper. Les sondes avancées ont également repéré des signes de vie fossilisés sur l’une des lunes de la septième planète. J’aimerais y faire un saut avec l’atterrisseur Delta pour prélever des échantillons.

			Janus accepta à contrecœur.

			— On maintient un contact radio régulier.

			— Bien sûr.

			Isis avait choisi l’atterrisseur Delta pour deux raisons : c’était le seul atterrisseur capable d’effectuer de petits sauts dans l’hyperespace et il était équipé d’un radeau résurrectionnel.

			Arrivée au bord extrême du système solaire, elle plongea pour le voyage qu’elle attendait depuis vingt-trois ans : cap sur la colonie des exilés.

			L’écran de visualisation de l’atterrisseur Delta lui révéla une civilisation qui n’en était qu’à ses premiers balbutiements. Les implantations humaines étaient encore trop petites pour être vues depuis l’espace. Grâce aux fonctions d’agrandissement, elle put néanmoins voir des fermes aux abords de petites villes. Tout doucement, les exilés donnaient forme à leur propre utopie – très différente de celle de leur monde d’origine.

			Isis établit un contact radio, convint d’un point de rendez-vous, puis atterrit à la surface. Juste avant de se poser, elle éjecta le radeau de résurrection. Ensuite, elle vint se poster devant l’atterrisseur et attendit.

			Elle était sur un terrain pierreux, quelques kilomètres à l’extérieur d’une petite localité. Au bout d’une poignée de minutes, Lykos émergea de derrière un rocher. Plus buriné, plus marqué, son visage aux traits enfantins dégageait toujours ce charme qu’elle trouvait irrésistible.

			Sans réfléchir ni dire un mot, elle courut jusqu’à lui pour le serrer dans ses bras, avec tant d’enthousiasme qu’elle faillit bien le faire tomber.

			— Hé ! s’exclama-t-il en se reculant d’un pas pour la regarder. Tu n’as pas pris une ride.

			D’un signe de tête, Isis désigna la structure rectangulaire derrière elle.

			— Ces chambres de stase font des merveilles. Tu verras.

			Lykos examina l’étrange parallélépipède, la mine sceptique.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Un radeau résurrectionnel. En cas de danger, les grands vaisseaux en éjectent. Comme ça, si l’équipage meurt, ses membres y ressuscitent et peuvent être secourus.

			Lykos secoua la tête.

			— Ça me rappelle l’ancien monde. La vie ici est un peu plus simple.

			Isis sentit quelque chose dans son ton. De l’hésitation ? De la peur ?

			— Tu as des doutes sur notre plan ?

			— Non… C’est juste que nous bâtissons quelque chose de vraiment bien ici. Quand nous parlions… là-bas, sur l’ancien monde, je pensais que l’exil serait notre ruine. Mais nous sommes venus tous ensemble ici. Il y a de l’unité entre nous, des objectifs communs.

			— Cela ne disparaîtra pas.

			— Vingt années se sont écoulées pour moi. Rafraîchis-moi la mémoire.

			Isis lui tendit un petit cylindre métallique.

			— C’est un rétrovirus. Il te suffit de le libérer n’importe où. Idéalement, dans une zone peuplée.

			Il prit le récipient argenté.

			— On dirait un truc du temps de la révolte.

			— Non, il n’y aura ni terreur, ni maladie. Le virus va simplement réunifier notre peuple, Lykos. Nous pouvons vivre sur le même monde, tous ensemble. Un monde. Un peuple.

			— Comment ça marche ? (Il haussa les sourcils.) La version simple pour les explications.

			— Dans mes recherches, j’ai isolé le gène qui active les leviers de l’évolution. Je l’ai appelé le « gène Atlantis ». Plus précisément, il s’agit d’un ensemble de gènes – et l’activation génique joue un rôle déterminant. Cette thérapie modifiera le gène Atlantis de toutes les personnes sur cette planète.

			— Et nous allons changer ?

			— Oui, mais tout doucement. Je ferai des relevés périodiquement et j’apporterai des ajustements si nécessaire. Personne ne remarquera la survenue des changements. C’est une très légère modification du câblage neuronal, en particulier dans les zones cérébrales dévolues au traitement de l’information, à la communication, et à la résolution des problèmes. Cette thérapie va accroître le potentiel de chaque habitant de ce monde. Un jour, on considérera que c’était l’acte fondateur qui a permis de réunir notre peuple tout entier. (Isis attendit un instant, mais Lykos ne dit rien.) Tu as confiance en moi ?

			— Totalement, répondit Lykos sans la moindre hésitation.

			— Alors je te revois dans quelques minutes. (Elle lui sourit.) Dix mille années, en heure locale.

			Depuis l’orbite, Isis ne résista pas au plaisir de regarder Lykos regagner son petit village avec son cylindre argenté. Juste avant que l’ombre de la nuit n’atteigne le bord du monde et ne couvre la zone de rochers où était dissimulé le radeau résurrectionnel, Lykos y revint, les mains vides, puis se glissa à l’intérieur.

			Isis laissa filer une profonde expiration. Elle ouvrit un trou de ver et retourna au monde 1701 et au grand vaisseau.

			Janus vit immédiatement à quel point elle était gorgée d’une énergie revigorée.

			— J’imagine que ton voyage s’est très bien passé.

			— On peut dire ça.

			— Le mien aussi. J’ai chargé l’arcologie D. Tu ne vas jamais croire ce que j’ai trouvé, dit-il en affichant toute une série d’images sur l’écran. Ce sont des reptiles volants dotés d’une couche dermique aux propriétés photosynthétiques. La nuit, ils deviennent invisibles à l’heure où ils vont chasser.

			— Impressionnant.

			Ils parlèrent de l’exposition qu’ils organiseraient de retour sur le monde, des mesures de précaution pour les visites, du regain d’intérêt pour le projet qu’une telle arcologie pourrait susciter, voire du retour en grâce auprès de leurs collègues scientifiques qui en résulterait peut-être.

			Ce fut Janus qui conclut leur discussion.

			— Prête pour le monde 1723 ?

			Isis confirma d’un hochement tête. Ils se glissèrent dans leurs tubes de verre, la brume les enveloppa, et le temps s’évanouit.

		


		
			Chapitre 43

			Le son de l’alarme fut le premier indice signalant à Isis que quelque chose ne tournait pas rond. Le tube s’ouvrit et la brume se dispersa. Comme d’habitude, elle était sortie avant Janus. Sur le sol métallique froid, elle clopina jusqu’au panneau de commande. La main glissée dans le nuage de lumière verte, elle tenta de déterminer ce qui n’allait pas.

			— C’est le tunnel hyperespace qui s’est effondré ? demanda Janus en se frottant les yeux.

			D’un pas incertain, il rejoignit Isis.

			— Non. Nous sommes bien arrivés au monde 1723.

			Un message vocal retentit dans le petit habitacle.

			— Une mise à l’isolement à titre militaire a été décrétée pour cette zone, avec interdiction d’accès. Veuillez procéder à une évacuation immédiate.

			Isis et Janus se précipitèrent sur la passerelle. L’écran de visualisation exposait la planète sous le vaisseau, bien différente de ce qu’en montraient les relevés analytiques des sondes quelques millénaires auparavant. Là où s’épanouissait un monde luxuriant vert, brun et blanc, il n’y avait plus qu’un désert aride. La surface était grêlée de cratères noirs. Les océans étaient trop verts, les nuages trop jaunes, la terre uniquement rouge et brune.

			La voix du vaisseau emplit l’espace.

			— Cap et trajectoire d’évacuation configurés. Dois-je déclencher l’exécution ?

			— Négatif, répondit Isis. Sigma, passe les balises militaires en mode silencieux et maintiens l’orbite géosynchrone.

			— C’est totalement irresponsable, dit Janus.

			— Ce monde a été attaqué.

			— Ce n’est pas certain.

			— Nous devons aller voir.

			— Cela pourrait très bien être un événement naturel, poursuivit Janus. Une série de comètes ou un champ d’astéroïdes.

			— Ce n’était pas ça.

			— Tu ne peux pas…

			— Ce n’était pas ça. (Isis effectua un zoom sur l’un des cratères d’impact.) On distingue des routes autour de chaque cratère. Il y avait des villes ici. C’était une attaque. Il n’en reste pas moins que les assaillants ont très bien pu démanteler un champ d’astéroïdes et utiliser les morceaux pour un bombardement orbital. (La vue changea à nouveau pour montrer une ville en ruine au milieu d’un paysage désertique, dont les immenses édifices tombaient en morceaux.) Ensuite, ils ont laissé les retombées environnementales éliminer tous ceux qui vivaient en dehors des grands centres urbains. Il y a sans doute des réponses à aller chercher là-bas.

			Le ton d’Isis ne souffrait aucune discussion. Janus baissa la tête, vaincu.

			— Prends l’atterrisseur Bêta. La manœuvrabilité sera meilleure sans les arcologies.
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			Isis posa l’atterrisseur Bêta juste à l’extérieur de la ville, en se disant qu’il y avait peut-être des explosifs ou d’autres dangers cachés dans les ruines. Si l’atterrisseur était détruit, elle n’aurait nulle part où ressusciter. Sa vie serait définitivement terminée. Oui, rester un peu à distance était assurément plus sûr.

			Elle enfila sa combinaison et sortit, droit vers les ruines.

			Pendant sa progression, elle tourna le mystère du monde 1723 dans tous les sens dans son esprit. La première visite ici avait mis en évidence la présence de deux espèces d’hominidés, très proches l’une de l’autre. Leur évolution était en phase avec celle des autres hominidés recensés dans le morceau d’espace des Atlantes. À l’époque, rien de remarquable n’avait été noté chez eux.

			Pour autant, quelque chose s’était produit ici. Des progrès, induits par l’évolution. Incontestablement, ils avaient fait un grand bond en avant. Une civilisation avancée s’était épanouie, mais pour connaître l’apocalypse sous les bombes. Cette pensée la rendit triste. Ce monde aurait pu devenir le paradis après lequel soupiraient les Atlantes du nouveau monde. Sa découverte pourrait relancer l’intérêt pour l’exploration de l’espace. Mais de toute évidence, quelqu’un connaissait déjà son existence, ou l’avait découvert après son effondrement. Toujours est-il qu’un Suaire militaire atlante avait été placé en orbite.

			Il n’y avait que deux possibilités. Soit les résultats de la première étude étaient incorrects, ce qui signifierait que ce monde-ci était déjà détruit à cette époque, soit la civilisation du monde 1723 avait connu l’apogée et la chute dans l’intervalle, puis une organisation atlante l’avait découvert et avait décidé de cacher la vérité.

			Isis marchait depuis deux heures quand la voix de Janus éclata dans ses écouteurs.

			— Un vaisseau en approche, dit-il sur un ton empreint de nervosité. C’est une sphère sentinelle.

			Isis attendit quelques instants, les yeux tournés vers le ciel comme si la sentinelle allait tout à coup sortir du couvert nuageux.

			— Il a seulement scanné notre vaisseau, dit Janus. Il poursuit sa route. Isis, je crois que tu ne devrais pas rester là.

			— Reçu.

			Isis repartit en direction de l’atterrisseur.

			— La sphère lâche quelque chose. L’objet entre dans l’atmosphère. C’est un bombardement orbital…

			La communication fut remplacée par des parasites, avant d’être coupée. Isis vit un objet rouge déchirer les nuages au-dessus d’elle, la pointe incandescente d’un tisonnier qui lui fonçait droit dessus. Isis se mit à courir, puis s’arrêta. À quoi bon ? Immobile, elle attendit, se demandant tout de même pourquoi la sentinelle faisait feu sur ce monde – ou sur elle.

			La chaleur devint insupportable. Isis tomba au sol et se roula en boule. La douleur était atroce. La sueur se mit à dégouliner par tous les pores de sa peau, avant de s’évaporer dans l’atmosphère de four à l’intérieur de sa combinaison. La fin vint vite après cela. L’instant suivant, elle ouvrait les yeux pour contempler la salle de l’atterrisseur Bêta, juste de l’autre côté du verre circulaire du tube résurrectionnel dans lequel elle flottait.
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			Kate ouvrit les yeux. Elle aussi était à bord de l’atterrisseur Bêta, sur le même monde, mais des milliers d’années après le souvenir. Elle aussi regardait à travers un pan de verre arrondi, celui de la cuve de lumière jaune dans le laboratoire de recherche.

			Elle était allongée par terre, la tête posée sur les genoux de Milo. La cuve dans laquelle elle avait flotté – observant et ressentant les souvenirs d’Isis – était ouverte à présent. Une mare de sang en souillait le sol. Son sang. La mort d’Isis sur ce monde au-dehors, des milliers d’années plus tôt, lui avait paru intensément réelle. D’instinct, Kate sentit que l’expérience avait provoqué des dégâts. Elle n’arrivait pratiquement plus à bouger.

			La peur sur les visages de Paul et Mary penchés sur elle confirmait amplement son intuition.

		


		
			Chapitre 44

			Quand Kate rouvrit les yeux, elle était allongée à plat dos sur une table métallique – un modèle qu’elle reconnut. C’était la même table chirurgicale que celle sur laquelle elle avait repris conscience à bord de l’atterrisseur Alpha, juste après l’opération.

			Paul se pencha sur elle. L’inquiétude se lisait sur son visage.

			— Ce n’est pas passé loin, Kate. Bêta annonce que votre espérance de vie est tombée à moins de vingt-quatre heures.

			Kate se redressa.

			— J’ai vu ce qui s’est passé ici.

			Elle s’aperçut alors que Mary et Milo étaient eux aussi dans la pièce. S’adressant à ses trois compagnons, elle raconta ce dont elle avait été témoin au sein du monde atlante, la façon dont la société s’était fracturée.

			— Pourquoi la sentinelle a-t-elle attaqué Isis sur ce monde ? demanda Mary.

			— Je ne sais pas, répondit Kate. Je pense que le souvenir suivant doit en donner l’explication. (Elle lut l’appréhension sur leurs visages.) Il le faut. On en a parlé… Au fait, poursuivit-elle en changeant de sujet, vous avancez sur le code ?

			— Si vous voulez l’appeler comme ça.

			Paul s’approcha d’un panneau mural et commanda l’affichage d’une image. Cela ressemblait à une photo de parasites sur un écran de vieille télévision, mais en couleur. Kate était stupéfaite de la dextérité dont Paul faisait preuve dans l’utilisation de l’informatique atlante. Combien de temps suis-je restée dans la cuve ? se demanda-t-elle. En tout cas, elle révisa à la hausse l’idée qu’elle se faisait de son intelligence.

			— Cette image est une traduction des quatre codes de base en CMJN. Nous avons essayé en RVB – rouge, vert, bleu – avec un caractère de fin « nul », mais c’était encore pire. Nous avons également écarté l’idée d’une séquence vidéo et plusieurs autres scénarios.

			— La blague, intervint Mary, c’était de dire que cela pourrait être l’une de ces images brouillées avec effet d’optique, qui se transforment en une autre image quand on les regarde assez longtemps.

			— Malheureusement, on l’a fixée un certain temps sans qu’elle se transforme, conclut Paul. Notre théorie est plutôt qu’il s’agit d’une séquence d’un génome. Un rétrovirus, selon moi.

			— Je pense que vous êtes dans le vrai, dit Kate. Cela pourrait être une sorte de thérapie qui modifie le câblage neuronal et permet même la communication à distance. Cela pourrait aussi fonctionner comme un Suaire quantique en sous-espace.

			— En créant une intrication quantique, dit Mary.

			— Oui, confirma Kate. On injecte le virus, et un signal de retour arrive à l’émetteur, quel qu’il soit.

			— Vous… vous savez ce que c’est ? demanda Paul.

			— Non. Mais… (Plusieurs pensées tournaient dans l’esprit de Kate : le rétrovirus qu’Isis avait administré aux exilés, les sentinelles, la guerre serpentine avec les Atlantes.) … je crois que je touche au but. Je suis tout près. La vérité pourrait bien être dans le prochain souvenir.

			Avant que quiconque n’ait pu émettre une objection, Kate leur fit quitter le laboratoire de recherche polyvalent, pour gagner un laboratoire médical plus loin dans la coursive. Elle leur expliqua les systèmes de synthèse génomique – une nouvelle fois impressionnée par les facultés d’apprentissage de Paul.

			Quand la séquence fut chargée, Bêta déclencha le compte à rebours jusqu’à l’achèvement de la phase de construction. Dans un délai de trois heures, ils auraient le rétrovirus contenu dans le signal. Kate espérait qu’elle connaîtrait alors toute la vérité au sujet du monde Atlantis.

			Elle retourna dans la cuve, coiffa le casque argenté et replongea dans les souvenirs que Janus avait tenté d’effacer.
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			Le tremblement de terre déclenché par l’impact ébranla violemment l’atterrisseur Bêta. Mais, au grand soulagement d’Isis, il en sortit intact. Lorsque les secousses s’apaisèrent, les portes de l’alcôve résurrectionnelle s’ouvrirent, et Janus se précipita à l’intérieur. Il a dû se téléporter sur l’atterrisseur juste après l’impact, songea Isis. Courir un tel risque, voilà qui ne lui ressemblait pas.

			Le tube s’ouvrit, et Isis en sortit d’un pas chancelant. Janus tendit les bras pour la rattraper, mais elle l’écarta d’un geste de la main.

			— Je vais bien.

			— Il faut partir.

			Il lui ouvrit la voie jusqu’au portail, et ils repassèrent sur leur grand vaisseau. Janus s’empressa de saisir leur destination et d’ouvrir une fenêtre hyperespace, avant même qu’ils n’aient rejoint leurs chambres de stase.

			— Pourquoi la sentinelle m’a-t-elle attaquée ? demanda Isis.

			— Je ne sais pas. Le monde a peut-être été envahi par l’armée serpentine.

			— Impossible, répliqua Isis. Il aurait fallu qu’elle franchisse la ligne des sentinelles. Or, si tel était le cas, l’armée serpentine aurait atteint notre monde depuis belle lurette. Les ruines sur 1723 étaient anciennes.

			— Il faut qu’on signale ce qui s’est passé.

			— Trop risqué. D’ailleurs, on nous avait dit de ne pas nous approcher des mondes en quarantaine sous Suaire militaire.

			C’est Ares qui nous a dit ça, songea Isis, en gambergeant un moment à cet aspect des choses.

			— Et si les sentinelles étaient défectueuses ? demanda Janus.

			— C’est peu probable. Je crois plutôt que quelqu’un a programmé les sentinelles pour qu’elles annihilent les habitants de 1723.

			— C’est une sacrée accusation.

			— C’était une sacrée civilisation.

			Après cela, chacun se mura dans son silence. Les pensées d’Isis dérivèrent vers le monde des exilés et Lykos, couché dans la chambre de stase du radeau résurrectionnel. Elle décida de modifier son plan, d’y retourner plus tôt que prévu, juste au cas où.

			— Prenons le temps de réfléchir. Et avançons pendant ce temps-là. Quelle est notre destination ?

			— 2319.

			Isis consulta l’étude s’y rapportant, en se concentrant sur la localisation de 2319. C’était un monde trop éloigné de celui des exilés pour qu’elle puisse le rallier avec l’atterrisseur Delta. Dans la base de données, elle chercha les planètes qui pourraient faire l’affaire.

			— Et 1918 ? Un monde qui comptait trois espèces d’hominidés à l’époque de la première visite. Cela pourrait être intéressant de procéder à une étude comparative.

			Janus réfléchit un instant.

			— Oui, je suis d’accord.

			Quand 1918 apparut devant eux, Isis sut qu’elle avait fait bonne pioche. Cette troisième planète d’un petit système solaire, flanquée d’une unique lune inhabitée, venait de connaître une profonde modification de son régime climatique. Sous l’effet d’une poussée tectonique, un petit isthme était apparu entre deux continents, respectivement dans l’hémisphère sud et dans l’hémisphère nord, ce qui avait eu pour effet de diviser le colossal océan de la planète en deux masses d’eau distinctes, puis de modifier les courants marins et les habitats de plusieurs espèces de primates sur le continent central. Depuis, plusieurs hominidés étaient sortis de leur jungle ancestrale pour s’aventurer dans les plaines et, sous l’effet de ce nouvel environnement et d’un régime alimentaire modifié, leurs génomes se transformaient de façon permanente.

			— Je vois qu’il y a maintenant quatre populations d’hominidés génétiquement distinctes, dit Janus. Ces espèces prendront les références suivantes : 8468, 8469, 8470 et 8471.

			Ils consacrèrent encore quelques heures aux analyses préparatoires en vue de l’atterrissage. Toujours parfaitement fonctionnel, le Suaire qui dissimulait ce monde aux yeux de l’univers leur transmit tous ses relevés. Conformément au protocole, ils commencèrent par enfouir leur vaisseau principal quelque part sur la face cachée de la Lune de ce monde.

			— Je préconiserais de descendre avec l’atterrisseur Alpha, dit Janus. Il est un peu énorme, mais l’arcologie C est vide. Ce sera peut-être l’occasion de faire quelque chose.

			Isis accepta. L’atterrisseur Delta ne lui était nécessaire que pour la réalisation de ses objectifs personnels.

			À la surface, ils prélevèrent quelques échantillons d’ADN et menèrent une série d’expériences, pour comparer les données sur deux séries temporelles.

			— Les progrès sont stupéfiants, dit Janus. Pour ne rien dire de la diversité.

			— Effectivement. J’aimerais procéder à une étude longitudinale, dit-elle en s’efforçant de masquer sa nervosité dans l’attente de la réponse de Janus. Je ne crois pas que quelqu’un y trouve à redire à la maison, argumenta-t-elle encore. Apparemment, on ne leur manque pas trop.

			— D’accord. C’est vrai qu’une comparaison sur le long terme peut être intéressante. Quel intervalle de temps ?

			— Dix mille ans ?

			Janus compara leurs derniers résultats avec ceux de l’étude initiale.

			— Oui, cela devrait être bon, dit-il. Je vais dire au conseil scientifique de ne pas nous attendre de sitôt, ajouta-t-il avec un sourire.

			Après s’être préparés, ils se retirèrent chacun dans leur chambre de stase. Juste avant de se glisser dans la sienne, Isis modifia le réglage sur cinq mille ans. À son réveil, elle se téléporterait sur le vaisseau principal, puis filerait jusqu’au monde des exilés à bord de l’atterrisseur Delta, juste pour s’assurer que tout allait bien.

			Mais la séquence de réveil au bout de cinq mille ans ne survint jamais.

			Une nouvelle fois, ce fut une sonnerie d’alarme qui réveilla Isis. Une communication cryptée urgente venait d’arriver. Selon le journal d’hibernation, seules 3 482 années s’étaient écoulées. Janus et elle se précipitèrent au central de communication de l’atterrisseur Alpha.

			Le premier message les informait que leur monde subissait une attaque. Immédiatement, Isis se souvint de l’attaque de la sentinelle sur le monde 1723.

			— Regarde, dit Janus. Il y a une directive aux sentinelles ordonnant à toutes les sphères qui ne sont pas sur la ligne de se replier sur notre monde.

			Isis se mit à faire les cent pas.

			— C’est sûrement une invasion de l’armée serpentine, murmura Janus.

			— Si c’est ça, nous ne sommes plus en sécurité ici.

			— C’est vrai, mais pour autant, on ne peut pas partir.

			Puis ils mangèrent, dans un lourd silence. Les pensées d’Isis dérivèrent, allant de son monde à celui des exilés.

			L’alerte retentit à nouveau et ils filèrent au central de communication.

			Le nouveau message était encore plus lapidaire. Leur monde était tombé. Ordre leur était donné de se cacher en attendant d’autres instructions.

			— Nous voilà livrés à nous-mêmes, abandonnés, dit Janus.

			Mais loin de la tristesse à laquelle on aurait pu s’attendre, Isis ne sentit que de la satisfaction chez Janus.

		


		
			Chapitre 45

			Dorian avait pratiquement recouvré toutes ses forces. Les heures passées dans la cabine de conférences à revivre le passé d’Ares l’affectaient de plus en plus. Assis, il contemplait la ligne de production de sentinelles qui s’étirait jusque dans l’immensité enténébrée de l’espace. Il était tout près de percer à jour la vérité qui se cachait derrière le personnage d’Ares – ses motivations, les raisons de sa venue sur Terre et ce qu’il attendait de l’humanité.

			Dorian avait été impressionné par la façon dont l’Atlante avait géré la révolte sur son propre monde. Cela n’avait pas été aussi spectaculaire que le fléau Atlantis et la submersion de la Terre, mais Ares avait démontré à cette occasion qu’il était un soldat compétent et efficace.

			Dorian se glissa dans la petite cabine et chargea les derniers souvenirs d’Ares.
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			Après l’exil, un profond sentiment de vide s’était de nouveau emparé d’Ares. Une fois encore, il se retrouvait sur un monde où il n’avait pas sa place. Il était un étranger sur un monde qu’il avait créé. L’ironie ne lui échappait pas, mais il savait qu’il avait fait ce qu’il devait faire. Cette notion était la colonne vertébrale de son existence décousue et incohérente. Autour de lui, l’utopie intellectuelle à laquelle son monde avait toujours aspiré prenait forme.

			Le monde changeait, mais lui restait le même. Il était véritablement une relique, un homme hors du temps et totalement déconnecté.

			Il n’avait plus de batailles à livrer, plus de grandes campagnes à mener, plus de raisons d’exister.

			Une nouvelle fois, il demanda qu’on l’autorise à mourir. Une fois encore, sa demande fut rejetée. Et donc, de nouveau, il remonta le long chemin jusqu’au sanctuaire contenant l’antique vaisseau résurrectionnel. La cérémonie fut encore plus grandiose cette fois-ci, la foule plus immense, le bruit plus assourdissant et les lumières des flashs encore plus vives.

			Le néant s’ensuivit. Il n’y avait rien d’autre que la courbure du verre, les rubans de brume dans le tube et l’imperceptible frôlement du temps qui s’écoule.

			Le vaisseau se mit à trembler autour de lui. Un tremblement de terre ? Non, impossible, se dit Ares. Les anomalies tectoniques faisaient l’objet d’une surveillance préventive draconienne.

			Son tube s’ouvrit. Ares sortit en courant de l’arche vénérable. Le ciel était noir, ponctué d’éclairs dans le lointain, et traversé de vaisseaux triangulaires lancés en piqué. Des explosions déchiraient la ville devant lui. Les passerelles étaient éventrées, les immeubles s’écroulaient. La métropole tout entière s’effondrait.

			Une gifle de chaleur s’abattit sur lui. Le vacarme l’engloutit, le laissant totalement désorienté. C’était comme si le temps avait été immobile, comme au milieu d’un songe, d’un cauchemar. Le monde pour lequel Ares avait tant sacrifié s’effondrait sous ses yeux, dans un maelstrom incandescent de lumière et de tonnerre. Le terrible grondement le secouait jusqu’aux tréfonds de son être. Malgré lui, il recula d’un pas chancelant. Il n’était pas capable de faire face à une telle situation en cet instant. Il se sentait démuni, perdu, seul face à une force inconnue, un ennemi tel qu’il n’en avait jamais vu.

			Un vaisseau se posa juste devant l’arche. Des soldats masqués en jaillirent pour venir l’entourer.

			Des soldats ? Ici ?

			Ares tentait de comprendre. C’est impossible. Les sentinelles…

			L’un des hommes s’avança et projeta un hologramme devant lui. On y voyait une violente bataille dans l’espace autour du monde des Atlantes. Des dizaines de milliers de sphères sentinelles engagées dans un combat qu’elles perdaient, exactement comme la première fois autour du monde atlante originel. Pour Ares, l’histoire se répétait. Peu à peu, le naufrage des sphères sentinelles formait un champ de débris qui s’étirait en direction du soleil.

			Ares ne reconnaissait pas les vaisseaux agresseurs. Ce n’étaient pas des appareils de l’armée serpentine. Plus petits et mieux adaptés au combat contre les sphères, ils donnaient l’impression d’avoir été spécifiquement construits dans ce but.

			L’homme retira son casque. Lykos.

			Ares reconnut le chef rebelle. Le général atlante, qui avait négocié avec lui pendant la révolte, le voyait comme un homme raisonnable appartenant à une faction barbare totalement déraisonnable.

			— Vous nous avez trahis, dit Lykos.

			— Certainement pas, répliqua Ares. Pourquoi nous attaquez-vous ?

			— C’est vous qui avez frappé les premiers, Ares. Rappelez les sentinelles. C’est tout ce que nous demandons.

			Ares passa en revue toutes les possibilités, éliminant les cas de figure les uns après les autres, cherchant une issue, n’importe laquelle.

			— Je vais le faire, dit-il, tandis qu’un plan prenait forme dans son esprit. Les systèmes de commande des sentinelles sont à l’intérieur de l’arche. Je vais les désactiver, puis nous parlerons de tout cela calmement pour trouver une solution.

			Lykos lui jeta un regard.

			— Je viens avec vous – pour m’assurer que vous tenez parole.

			En silence, les deux hommes pénétrèrent dans l’édifice de pierre abritant l’arche. Comme ils traversaient l’immense halle, Ares prit conscience du défaut dans son plan. Les tubes se remplissaient de citoyens éminents tout juste tués. Le vaisseau résurrectionnel avait été programmé pour ressusciter les Atlantes les plus importants en cas de catastrophe de l’ampleur d’une extinction. C’était le plan de secours de la civilisation atlante.

			Les tubes continuaient de se remplir. Certains s’ouvraient, et les corps se répandaient sur le sol. Syndrome résurrectionnel songea Ares. Le traumatisme de leur mort était trop insupportable, comme il l’avait été pour certains pendant la révolte des travailleurs. Combien de temps s’était-il écoulé depuis ? Des milliers d’années ? Les Atlantes s’étaient enfoncés si loin dans une existence utopique que l’expérience d’une mort violente était insupportable pour leur psychisme. Ils étaient tous en lambeaux.

			Les tubes se remplissaient, s’ouvraient, et des corps d’Atlantes inertes tombaient sur le sol.

			Il fallait qu’il arrête cette séquence résurrectionnelle, qu’il mette fin à leur purgatoire. Jamais ils ne se réveilleraient. En revanche, il pouvait les mettre en sécurité. Il était un soldat. Telle était sa tâche, sa mission… son devoir.

			Cette révélation l’emplit tout à coup d’une volonté farouche, d’une détermination sans faille et d’une concentration intense.

			Ares s’élança d’un bond, tuant Lykos d’un seul coup. Puis il courut jusqu’à la passerelle par les coursives de l’arche pour interrompre le cycle résurrectionnel. Ses frères atlantes resteraient en stase, mais sans plus émerger des tubes.

			Ensuite, il passa dans le programme de commande des sentinelles et donna instruction aux sphères combattant les vaisseaux des exilés de l’aider dans sa fuite.

		


		
			Chapitre 46

			Ares resta un long moment sur la passerelle de l’arche à regarder les vagues bleues et blanches de l’hyperespace se former et filer sur l’écran. L’antique relique avait admirablement tenu son rôle, jaillissant du puits gravitationnel pour glisser dans l’hyperespace dès la seconde suivante, loin du champ de bataille autour du monde atlante.

			Ares s’était demandé si le vieux vaisseau fonctionnerait toujours. Apparemment, leurs mécènes et bienfaiteurs l’avaient construit pour durer. Ares se demanda même si l’avatar qui lui avait fourni l’arche si longtemps auparavant savait ce qui allait se produire, voire s’il ne l’avait pas en quelque sorte planifié…

			Ares n’avait plus revu l’avatar depuis l’exode, le jour où il avait condamné les actions d’Ares – qualifiées par lui de « grande trahison ». Ares avait ignoré les paroles, les mises en garde, fonçant droit devant lui pour mener à bien son plan, soucieux uniquement de la sécurité de son peuple. À présent, son plan se retournait contre lui. Il était en partie responsable de la destruction de son monde – et cette idée le hantait.

			Il avançait au long des coursives métalliques plongées dans le noir, profondément absorbé dans ses pensées. Mentalement, il revivait sa conversation avec l’avatar. Certaines phrases prenaient une résonance particulière.

			« Notre civilisation s’est fracturée. Ceux qui résistaient étaient “assimilés”. L’armée serpentine est ce qui reste d’eux aujourd’hui. »

			Ares savait que son peuple avait répété la même erreur. La société atlante s’était divisée, mais Ares avait pris des dispositions : les lois antiserpentines. Dans la halle peuplée de rangées de milliers de tubes s’étirant dans l’obscurité, Ares s’arrêta devant celui contenant Lykos. Le rebelle avait les yeux ouverts, le regard dur. D’ici peu, Ares connaîtrait les secrets que renfermait son esprit. Le processus résurrectionnel avait capté ses souvenirs. Ares pourrait les consulter.

			Dans l’un des laboratoires de recherche polyvalents, Ares pénétra dans la lumière jaune à l’intérieur d’une cuve de verre et regarda défiler les souvenirs.

			Il vit Lykos embarquer à bord d’un vaisseau de la flotte emportant les exilés vers le monde colonie, où lui et les siens entreprirent de bâtir une société modeste, humble mais solide, fondée sur le travail et l’agriculture. Les années passèrent, les villes et villages se développèrent. Des chefs furent choisis, et Lykos devint un guide pour les siens.

			Ares le vit s’éloigner, partir seul à pied dans les collines. Posé sur un replat rocheux, un atterrisseur, l’un des vaisseaux d’étude des Atlantes, l’attendait. Ares reconnut la scientifique qui était là : Isis.

			Ares assista à leur conversation et vit Lykos prendre le radeau résurrectionnel. Lorsqu’il fut déployé, Lykos prit place dans le tube. Puis le temps s’écoula, interrompu à intervalles réguliers.

			Les exilés avaient constitué une coalition de chefs avertis de la vérité au sujet de l’évolution accélérée. Périodiquement, ils venaient s’enquérir de Lykos. Les petits villages étaient devenus des villes, des cités, puis d’immenses métropoles comparables à celle du monde des Atlantes.

			Pour Ares, cette marche en avant de la civilisation avait des allures de vidéo accélérée montrant l’éclosion d’une plante verte, puis la floraison de ses boutons multicolores.

			Dans le souvenir suivant, Lykos sortait du tube du radeau résurrectionnel, puis s’éloignait de l’amas rocheux au flanc de la montagne, pour gagner un promontoire. De là, il regardait une pluie de braises incandescentes traverser le ciel pour s’abattre sur les villes. Les flammes dévoraient l’horizon sous d’immenses nuages de cendre.

			Même s’il avait du mal à l’admettre, Ares savait que ce massacre était en partie sa faute. Après l’exode, il avait programmé des drones sentinelles pour qu’ils éradiquent toute espèce franchissant un certain seuil d’évolution, toute espèce dépourvue de la forme pure du gène Atlantis. Isis n’avait pas été la première à isoler ce qui distinguait génétiquement les Atlantes. Après l’exode, des équipes scientifiques avaient recueilli les échantillons d’innombrables espèces d’hominidés, puis isolé les gènes contrôlant l’évolution atlante. Ares s’était servi de ces travaux pour repérer les ennemis potentiels.

			L’avatar avait mis Ares en garde à l’instant où le plan s’était formé dans son esprit, évoquant la trahison qu’il contenait en germe, mais Ares le croyait justifié : il n’était au fond qu’un moyen de survivre. N’importe quelle civilisation avancée pourrait devenir une menace pour les Atlantes. Elle pourrait briser la ligne des sentinelles, exactement comme les Atlantes l’avaient fait dans leur première exploration de l’espace. Ou pire, elle pourrait attaquer directement le nouveau monde atlante. Mais elle pourrait aussi répéter l’erreur de la civilisation serpentine en laissant la technologie prendre le contrôle. À l’intérieur de la ligne des sentinelles, il n’y avait de place que pour une seule race avancée. Ares avait donc chargé les sentinelles d’annihiler toute espèce émergente dépourvue du gène Atlantis, toute civilisation avancée qui n’était pas atlante.

			Dans les souvenirs de Lykos, les sentinelles exécutaient leur programme à la lettre. Ares les vit lâcher leurs bombardements orbitaux sur le monde des exilés, comme sur tant d’autres planètes auparavant, effaçant des villes et modifiant le climat. À n’en pas douter, de tels bouleversements condamnaient irrémédiablement les éventuels survivants.

			Néanmoins, les souvenirs de Lykos révélaient que les exilés s’étaient battus pour survivre dans leur monde en ruine. La race qu’Isis avait contribué à mettre au monde était particulièrement résiliente et déterminée. Les exilés se replièrent dans les mondes souterrains, édifiant sous la terre des villes aussi sophistiquées que les métropoles autrefois à la surface. La thérapie d’Isis avait créé une race dotée d’un intellect taillé pour la fuite et l’esquive, et de quelque chose de plus dangereux encore : une indomptable volonté de survivre. Les exilés surmontèrent toutes les difficultés, les unes après les autres. Ils répliquèrent la technologie résurrectionnelle des Atlantes, et leurs chefs s’en servirent pour traverser par bonds toutes les époques et préparer leur fuite du champ de ruines qu’était devenu leur monde. Et ils l’avaient fait. Un jour, des milliers de vaisseaux avaient jailli de sous la terre, combattu toutes les sentinelles sur leur chemin, puis triomphé et disparu.

			Les sentinelles les avaient traqués sans merci. La guerre entre les exilés et les sentinelles avait duré plusieurs milliers d’années, avec des hauts et des bas. Un jour, la flotte des exilés avait réussi à contourner la ligne des sentinelles pour foncer sur le monde des Atlantes. Ils entendaient forcer leurs anciens persécuteurs à faire disparaître les sentinelles qui les torturaient et les massacraient depuis si longtemps.

			Ares vit ensuite Lykos poser son vaisseau triangulaire à côté du sanctuaire contenant l’arche. C’est là que ses soldats et lui avaient trouvé Ares. Là que leurs souvenirs venaient de se mêler.

			Ares ressortit de la cuve de lumière jaune. Au fond, il n’était qu’en partie responsable de la chute de son monde. La faute incombait également à Isis… Isis, à la fois coupable et clé indispensable pour inverser le cours des choses.

			Ares s’arrêta un instant devant les doubles portes donnant sur la grande halle emplie de tubes. Quelle ironie, se dit-il. Les mesures particulièrement dures prises par les Atlantes pour se protéger avaient fini par accoucher de l’ennemi qui allait causer leur chute. Et, dans leur marche vers une civilisation avancée et pacifique, les Atlantes étaient devenus psychologiquement incapables de simplement riposter.

			Ares se demandait bien comment il allait pouvoir soigner son peuple – à condition déjà que ce soit encore possible. Mais avant cela, il avait des défis plus urgents à relever. Les exilés étaient à la tête d’une flotte puissante et compétente, qui n’allait plus tarder à submerger les sentinelles, puis à trouver l’arche. Le temps était compté. Après, une fois la ligne des sentinelles disparue, l’armée serpentine se glisserait dans la zone et terrasserait les exilés et les Atlantes.

			Ses choix étaient limités. Il lui fallait une nouvelle arme, une technologie à même d’assener le coup décisif.

			Oui, Isis était définitivement la clé.

		


		
			Chapitre 47

			Kate fixait le monde au-delà de la cuve de lumière jaune, en se préparant pour sa dernière plongée dans le passé d’Isis. Le souvenir qu’elle allait découvrir lui révélerait la vérité sur la présence d’Ares sur Terre. Elle espérait que son immersion lui apporterait aussi une clé – une solution pour arrêter l’Atlante.

			 

			[image: ]

			 

			Après l’appel désespéré transmis par leur monde, Isis avait eu le sentiment que les années s’étaient mises à traîner en longueur. Chaque fois que Janus et elle se réveillaient dans leurs tubes, aucun message ne les attendait. Les relevés de leur étude sur les espèces d’hominidés étaient le seul et unique élément leur permettant de toucher du doigt la réalité de l’écoulement du temps. Ils avaient vu leurs différents groupes se répandre à la surface du globe, puis croître, s’adapter, mourir et rebondir un nombre incalculable de fois. Leurs registres suivaient toutes ces évolutions. Isis et Janus s’étaient installés dans l’unique routine qu’ils connaissaient : analyser les données, concevoir de nouvelles expériences, puis s’aventurer de temps à autre à l’extérieur pour les mettre en œuvre sur le terrain. Janus restait détaché, froid et clinique. Isis était la source de ses seules émotions. Malheureusement pour lui, elle ne partageait pas ses sentiments et ne faisait rien pour l’encourager, même dans ces circonstances particulières. En revanche, Isis changeait, manifestant un attachement croissant pour les espèces de la planète en pleine phase d’épanouissement. Peut-être était-ce dû au drame survenu sur le monde atlante, ou bien à son histoire avec Lykos, toujours est-il que quelque chose s’était libéré en elle – un cataclysme émotionnel qu’elle était bien incapable d’endiguer. Seulement, il n’y avait rien pour épancher ce trop-plein. Elle se livrait donc à corps perdu à son travail, attendant son heure en espérant que quelque chose se passerait.

			Un nouveau groupe d’hominidés entama un cycle d’évolution sur le continent central. Ils lui attribuèrent une référence : sous-espèce 8472. En progression rapide, ses représentants développaient des capacités remarquables pour communiquer et fabriquer des outils.

			— Il faudra les suivre de près, ceux-là, dit Janus.

			— C’est aussi mon avis.

			Comme pour les autres groupes, à chaque réveil de leurs cycles d’hibernation, ils recensaient les effectifs de la sous-espèce 8472 et suivaient son évolution démographique.

			Une alerte les sortit de leur stase. Isis en comprit bien vite la raison : un supervolcan sur une île près de la ligne équatoriale de la planète avait projeté d’énormes quantités de cendre dans l’atmosphère, entraînant une chute des températures sur plusieurs continents. L’hiver volcanique qui en avait résulté avait décimé la population de la nouvelle sous-espèce, au point de la conduire au bord de l’extinction.

			Quand Isis sortit pour aller prélever un échantillon sur les deux derniers survivants, elle prit une décision fatale. Confrontée à leur agonie au fond d’une grotte, elle fut incapable d’assister à leur trépas sans rien faire. Elle pouvait les sauver. Pour ce qu’elle en savait, l’attaque sur le monde atlante pouvait très bien avoir été menée dans le cadre de raids sur des centaines de populations humaines, réparties sur tous les mondes à l’intérieur de la nouvelle ligne de sentinelles. Pas question qu’elle reste sans rien faire tandis que cette espèce glissait dans l’extinction, alors que ses travaux permettaient précisément de la sauver.

			Elle ramena les survivants à bord de l’atterrisseur Alpha pour leur administrer une version modifiée de la thérapie au gène Atlantis, avec laquelle elle avait traité les exilés.

			En se retournant, elle découvrit Janus dans son laboratoire.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je… je mène une expérience.

			— Quel genre ?

			— Je modifie quelques gènes qui contrôlent le câblage neuronal. Je pense que je peux augmenter leurs chances de survie. C’est mon domaine…

			— Tu ne peux pas faire ça.

			— Il le faut, riposta Isis. Ce sont peut-être les derniers représentants d’une espèce qui nous ressemble. On ne peut pas les regarder disparaître sans rien faire.

			Janus avait encore protesté, avant de donner finalement son accord – à condition qu’ils suivent l’expérience de très près.

			Plusieurs cycles d’hibernation se déroulèrent ensuite sans incident. Isis et Janus suivirent le rebond démographique de la sous-espèce 8472, puis ses avancées dans le domaine intellectuel. Le groupe sortit du continent central pour explorer toujours plus loin. Ses progrès étaient époustouflants. Isis éprouvait un sentiment de fierté à peu près aussi intense que les appréhensions de Janus.

			— Tout cela pourrait bien finir par nous échapper, disait Janus.

			— Cela n’arrivera pas.

			— Il faut au moins renforcer et contrôler le génome. Des mutations sont toujours susceptibles de se produire pendant nos hibernations. Un jour, on pourrait se réveiller et se retrouver face à une civilisation avancée et hostile.

			Cette fois-ci, Isis céda. Ils introduisirent donc un relais de contrôle des radiations dans les os du sujet Alpha et s’assurèrent que sa tribu restait bien autour de lui.

			Plusieurs cycles plus tard, une nouvelle alarme les arracha à leur hibernation. Un vaisseau arrivait.

			— C’est le général Ares, dit Janus. À bord de l’arche.

			Ares enfouit le vaisseau sous l’épaisse glace du continent au pôle austral, puis Janus et Isis le rejoignirent à son bord via leur portail. Ares les attendait de l’autre côté. Sans autre forme de préambule, le regard fulminant, il attaqua Isis.

			— Tu as massacré notre peuple.

			— On n’a pas bougé d’ici, rétorqua Janus.

			Ares activa un panneau mural, d’où émergea un hologramme. On y voyait le souvenir de Lykos. Ensemble, tous les trois, ils virent Isis atterrir sur le monde des exilés et remettre à Lykos la thérapie génique. Après cela, la civilisation des exilés avait enregistré des progrès fulgurants – jusqu’à sa quasi-annihilation par les sentinelles. Des années après le massacre, les exilés renaissaient de leurs cendres pour s’élancer dans l’espace, où ils vainquirent les sentinelles. Dans les dernières séquences, on voyait les exilés faire le siège du nouveau monde des Atlantes, et massacrer d’innombrables habitants.

			Isis sentit ses jambes flageoler sous elle. Sa tentative pour réunifier la race atlante avait mené à ce désastre – une guerre au-delà de l’imagination.

			Aucun son ne sortait de sa bouche. Elle était comme saisie d’aphasie.

			— C’est un faux, s’exclama Janus d’une voix dure.

			— Non. Je tiens Lykos dans un tube. Il confirmera.

			Isis tenta de dissimuler sa réaction. En vain. La conscience lui était revenue, accompagnée d’une irrépressible envie de fuir droit devant elle. Janus lut tout cela sur son visage. L’effet ravageur que cela produisit sur lui atteignit un sommet. Jamais Isis ne l’avait vu afficher une émotion aussi intense. Sa douleur était presque aussi dévastatrice que celle qu’on peut voir dans un holo-mélo.

			— Les souvenirs sont exacts, dit Isis d’un ton posé.

			— Mais si c’est le cas, rebondit Janus en se tournant vers Ares, cela veut dire que vous avez déchaîné les sentinelles sur votre propre peuple. C’est vous qui avez provoqué tout ce malheur.

			— Les sentinelles ont été construites pour nous protéger de n’importe quelle menace.

			— Mais les exilés ne constituaient pas une menace. C’était juste une civilisation avancée. Nous en avons vu une autre sur un autre monde – dévasté lui aussi. Oserez-vous dire que ce n’était pas vous ?

			— Non, répondit Ares. Je nous ai protégés d’innombrables menaces. Sans moi, nous serions une race éteinte depuis longtemps. C’est sa thérapie qui avait fait d’eux une menace. Si elle n’avait pas modifié leur génome, ils auraient vécu en paix.

			Isis se leva, toujours abasourdie par les événements.

			— Qu’est-ce que vous voulez de nous ? demanda Janus.

			— J’ai votre journal de recherche. Vous avez procédé à la même modification génétique sur une espèce humaine, ici, sur cette planète.

			— Oui, répondit Janus. Pour éviter sa disparition.

			— Eh bien, votre dernière expérience scientifique ayant pratiquement causé notre extinction, je vais me joindre à votre petite expédition. Juste pour m’assurer que l’histoire ne se répète pas.

			Ares et Janus avaient discuté pendant ce qui parut durer des heures aux yeux d’Isis. Pour finir, Janus avait cédé. Juste avant qu’ils ne quittent l’arche, Isis s’était tournée vers Ares.

			— Je voudrais voir Lykos.

			— Je crois que vous vous êtes bien assez vus comme ça. En outre, les prisonniers de guerre n’ont pas droit aux visites…

		


		
			Chapitre 48

			Dans les semaines qui suivirent l’arrivée d’Ares, la vie reprit presque son cours normal pour Isis et Janus. Ils menaient leurs expériences comme auparavant, à la nuance près qu’Ares était constamment présent désormais, toujours à regarder par-dessus leur épaule, sans pratiquement jamais décrocher un mot. Janus aussi s’était muré dans le silence. Ses rares paroles concernaient uniquement la tâche en cours – sans plus aucun feu ni aucune passion pour un travail auquel il avait pourtant consacré sa vie. De savoir en plus qu’elle était responsable du sort atroce subi par son propre peuple, Isis plongea dans un puits de noire déprime. Chaque jour, les murs de l’atterrisseur et du petit monde qu’ils ne pouvaient pas quitter semblaient peser plus lourd sur elle. Elle se sentait prise au piège et affreusement seule.

			Souvent, en se retournant, elle croisait le regard glacé d’Ares fixé sur elle. Pourtant, jamais il ne lui parlait, jamais il ne s’approchait d’elle.

			Un jour, alors que Janus était sur le terrain, Ares la convoqua. À contrecœur, elle franchit le portail pour gagner l’arche. Au fond de son esprit, un espoir s’accrochait. Il a changé d’avis, il va me laisser voir Lykos. Elle suivit les instructions du vaisseau lui demandant de se présenter à la halle de stase annexe. Oui, cela paraissait logique d’y garder Lykos, plutôt que dans la halle de stase principale. En elle, l’espoir grandit.

			Les portes s’ouvrirent… et Isis sentit sa mâchoire se décrocher. Devant elle, il y avait une dizaine de tubes déployés en demi-cercle, chacun contenant un hominidé différent.

			— Je voulais être sûr d’avoir toute ton attention. Je sais que tu as un faible pour les barbares.

			Isis se tourna vers lui.

			— Vous n’aviez pas le droit de les enlever.

			— Ils sont en danger. En fait, grâce à toi, ce sont les espèces les plus menacées de l’univers. Un jour ou l’autre, l’armée serpentine les assimilera. Sauf si les sentinelles trouvent ce monde et les anéantissent d’abord. Mais tout cela suppose bien sûr que les exilés ne nous auront pas tous trouvés en premier…

			— Vous vous trompez…

			— Tu n’étais pas là, Isis. Tu aurais dû voir la flotte des exilés ravager notre monde. Ce sont des vrais sauvages. Des capacités incroyables, mais aucune maîtrise. Des monstres, créés par ta thérapie. Des victimes de tes expériences. Tout comme la sous-espèce 8472.

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			— Je veux te laisser une chance, Isis. Une chance de te racheter.

			Comme Isis ne répondait rien, Ares poursuivit.

			— Nous avons une possibilité de réparer nos torts, de rassembler notre peuple et de sauver ces humains.

			— Comment ?

			— Tu peux guider leur évolution. Nous pouvons créer quelque chose qui mettra fin à cette guerre.

			De toutes ses forces, Isis voulait résister, fuir cette pièce et ne jamais revenir, mais la perspective de réparer les torts qu’elle avait causés était irrésistible. Elle décida qu’elle allait écouter ce qu’Ares avait à dire. Cela ne pouvait pas faire de mal.

			— Je vous écoute, annonça-t-elle tranquillement.

			— J’ai prélevé des échantillons génétiques, mais je n’ai pas les compétences voulues pour concevoir et produire une espèce telle que je la voudrais. Toi, tu les as. Et moi, je dispose des connaissances dont tu as besoin – des informations sur la façon dont les sentinelles ciblent l’ADN et le virus serpentin, des informations que je n’ai jamais communiquées aux nôtres depuis l’exode. (Sur l’écran à l’autre bout de la pièce apparut alors une séquence ADN.) Voici le virus serpentin utilisé contre la flotte expéditionnaire atlante avant l’exode. C’est la clé. Avec mes informations et tes connaissances en matière de génie génétique, nous pouvons changer le cours des choses pour l’univers. (Ares se rapprocha d’elle.) Les espèces que nous créerons rendront à notre peuple sa place et sa grandeur. Si tu refuses, alors tu seras celle qui aura vraiment causé la perte des Atlantes.

			Ares semblait connaître le moindre de ses points sensibles, jusqu’au plus petit ressort, et il en jouait comme d’un instrument de musique. Il détenait la chose pour laquelle Isis aurait tout donné : la rédemption. La possibilité de réunir leur peuple et de rendre aux exilés leur sécurité. Pour faire de bonnes choses, il faut parfois travailler avec les mauvaises personnes, songea Isis. Mais, dans un coin de sa tête, elle se demandait quand même si elle n’était pas en train de se chercher des excuses.

			Au cours des années suivantes, Isis œuvra donc avec Ares en secret, dissimulant encore une fois son travail à Janus – dont Ares avait prédit à juste titre la franche opposition. Isis savait qu’Ares ne lui disait pas tout, qu’il lui donnait juste ce qu’il fallait d’informations pour qu’elle puisse mener ses expériences. Le mantra du général était que les informations relatives aux sentinelles et au serpent étaient beaucoup trop sensibles, que le simple fait d’en communiquer le détail à Isis suffirait à mettre en péril la sécurité d’innombrables mondes.

			Isis n’ignorait pas qu’elle n’était qu’un pion entre ses mains, mais elle ne voyait aucune autre issue pour elle, aucune autre possibilité. Au fil des ans, jamais elle n’eut la force de tout avouer à Janus. Elle ne voulait pas se retrouver dans la peau de celle qui l’aurait trahi encore une fois.

			Les cycles passaient, Isis regagnait sa chambre de stase, avec chaque fois au cœur l’espoir qu’Ares tiendrait sa promesse, et qu’au réveil suivant il annoncerait que la sous-espèce 8472 était enfin prête. Que la réunification du peuple atlante était à portée de main…

			C’est une alarme qui la réveilla cette fois-là. Au sortir de sa chambre de stase, elle vit sur son écran les messages d’alerte démographique – et prit conscience de l’ampleur de la trahison d’Ares. Sur toute la planète, les sous-espèces humaines mouraient – trois en même temps. Toutes disparaissaient, sauf la sous-espèce 8472. Son arme secrète.

			Si Janus comprit la vérité, il n’en dit rien. Il fit exactement ce qu’Isis attendait de lui : il s’activa pour aller au chevet des espèces d’hominidés, et tenter de sauver celles qui pouvaient l’être, la sous-espèce 8470 par exemple, qu’on appellerait plus tard les Néanderthaliens. L’atterrisseur Alpha se posa au large d’une côte, dans une zone dont le nom deviendrait un jour Gibraltar. Vêtus d’une combinaison, Janus et Isis sortirent en extérieur pour aller chercher le dernier Néanderthalien vivant.

			Comme ils atteignaient leur vaisseau, des explosions retentirent. Le bâtiment fut déchiré en deux, Janus et Isis projetés à la ronde. Ils parvinrent néanmoins à placer l’homme dans un tube d’hibernation, puis gagnèrent la passerelle.

			— Ares nous a trahis, dit Janus.

			Isis ne parvenait pas à se résoudre à tout dire. À mesure que le temps filait, elle se disait que Janus allait bien finir par tout comprendre, mais il ne dit rien, obstinément concentré sur le panneau de commande. Il verrouilla l’atterrisseur, puis activa les protocoles anti-intrusion de leur grand vaisseau sur la Lune. Ares serait piégé s’il tentait de l’utiliser. Une nouvelle frappe fit basculer l’atterrisseur. Isis heurta un mur. À moitié assommée, elle vit Janus venir à elle et s’agenouiller pour l’examiner. Derrière sa visière, elle voyait les marques de l’émotion sur ses traits. La douleur. La trahison. Isis aurait voulu se confesser à lui, tout lui avouer. Aucun mot ne franchit ses lèvres. Il la souleva de terre entre ses bras. Grâce à l’exosquelette intégré dans sa combinaison, elle ne pesait presque rien. Puis Janus s’élança dans les coursives de l’atterrisseur et franchit d’un bond le portail menant à l’arche. Le dernier souvenir d’Isis, sa dernière image, c’était Ares tirant sur elle, un souffle brûlant qui la tua, tandis qu’elle glissait des bras de Janus…
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			Kate était couverte de sueur. La moindre respiration lui donnait l’impression de se noyer. À présent, elle avait vu tous les souvenirs – ceux avec lesquels elle était née et ceux que Janus avait tenté de lui dissimuler. Quant au reste, elle le connaissait. Ce jour-là, Ares avait tiré sur Janus dans l’arche résurrectionnelle, mais il ne l’avait pas tué. Janus avait rebroussé chemin par le portail vers l’atterrisseur Alpha dévasté, enfoui au large des côtes de Gibraltar. Janus était piégé dans une partie du vaisseau proche du Maroc. Il avait désespérément tenté de ressusciter sa partenaire dans l’autre section de l’atterrisseur, mais sans le signal de son décès, le vaisseau ne voulait rien savoir. Pendant des années, il avait testé toutes sortes de méthodes dans les chambres de stase.

			Quand il avait finalement renoncé, il avait programmé le système de dilatation du temps du vaisseau pour qu’il émette une radiation à même d’annuler les modifications génétiques d’Ares et Isis, dans l’espoir de rendre à l’humanité un génome capable de la protéger contre les sentinelles, les exilés et Ares.

			Puis Janus avait attendu. L’atterrisseur était resté enfoui pendant treize mille ans, jusqu’à ce qu’un groupe – Immari International – entreprenne d’excaver la zone sous la baie de Gibraltar, dans l’espoir de découvrir l’Atlantide mentionnée par Platon. À cette fin, ils avaient engagé un certain Patrick Pierce, spécialiste de l’exploitation minière, grand blessé de la Première Guerre mondiale. Quand son équipe avait atteint le dispositif de dilatation du temps – que par la suite on appellerait « la Cloche » –, elle avait déclenché une pandémie, la grippe espagnole, qui avait fait des millions de morts. Pierce avait placé sa femme mourante – et enceinte – dans l’un des tubes qu’il avait découverts. Le fœtus qu’elle portait était venu au monde en 1978. C’était une petite fille répondant au nom de Kate Warner. Pendant trente-cinq ans, jusqu’à l’épisode final du fléau Atlantis, elle avait porté en elle une part des souvenirs d’Isis. Les fragments présents dans son inconscient avaient orienté sa vie. Ainsi, elle était devenue généticienne, spécialiste du câblage neuronal, et s’était consacrée à mettre au point une thérapie pour traiter les troubles cognitifs. Tout ce temps-là, Kate avait tenté de corriger le gène Atlantis, d’achever le travail d’Isis, d’exaucer sa volonté de réparer son erreur. À présent, Kate disposait du savoir voulu pour accomplir tout cela.

			Elle ouvrit les yeux.

			Elle sentit le froid du fond de la cuve contre son dos, le bras de Milo autour de ses épaules. Des gouttes de sang coulaient de son nez pour rejoindre la petite flaque par terre.

			— Vous avez mal, docteur Kate ?

			— Ça va. Je sais ce que nous devons faire.

		


		
			Chapitre 49

			Dorian sentait sa vie s’échapper de lui. Couché sur le dos par terre, il fixait le plafond de la cabine de conférences. Mentalement, il passait en revue les souvenirs visités et tout ce qu’il savait, dans l’espoir de deviner quelle serait la prochaine initiative d’Ares.

			Ares avait tué Isis le jour où il avait attaqué l’atterrisseur Alpha. En revanche, il n’avait pas réussi à abattre Janus. Pendant des années, Janus avait tenté de ressusciter Isis. Dans son désespoir, il avait transmis toutes les données résurrectionnelles, à l’exception des siennes, aux tubes dans la partie de l’atterrisseur au large de Gibraltar. Quand la Cloche de l’atterrisseur Alpha avait lâché la grippe espagnole sur le monde, le père de Dorian, membre éminent des Immari, avait placé son fils à l’intérieur d’un des tubes – où il était resté jusqu’en 1978. Dorian s’était réveillé transformé, mais nullement conscient que les souvenirs d’Ares enfouis en lui dirigeaient sa vie. Toute la haine d’Ares, tout son ressentiment envers Isis étaient là, enkystés au fond de son esprit. Sa vie durant, Dorian avait craint un ennemi invisible, une grande menace que sa race ne serait génétiquement pas prête à affronter. À présent, il savait que c’était la vérité. L’armée serpentine, les exilés, les sentinelles constituaient autant de menaces. Et Ares aussi. En fait, ce dernier voulait utiliser l’humanité pour servir ses projets. L’homme était une clé pour la réalisation de son plan – dont les contours restaient encore un peu flous aux yeux de Dorian.

			Après l’attaque sur le vaisseau à Gibraltar, Ares avait déployé le rétrovirus qu’Isis avait développé pour lui, en utilisant un supervolcan indonésien comme vecteur de diffusion. Ensuite, il s’était téléporté sur le grand vaisseau des scientifiques enfoui sur la Lune, mais les contre-mesures de Janus l’avaient piégé là-bas. Ares s’était servi de sa liaison avec l’arche enfouie sous les glaces de l’Antarctique pour apparaître sous forme d’avatar, le jour où Dorian y avait enfin pénétré, trente ans après sa renaissance dans les tubes et treize mille ans après l’attaque d’Ares sur l’équipe des scientifiques. Dorian avait sorti une mallette de l’arche résurrectionnelle, dont le rayonnement avait achevé la transformation génétique de l’humanité, dans les derniers jours du fléau Atlantis. Ensuite, le portail formé par la mallette avait mené Dorian sur le vaisseau principal, où il avait secouru Ares.

			Dans les semaines suivantes, Ares avait ravagé la planète en la noyant sous les eaux, et fait sombrer toutes les nations dans des guerres civiles. Dorian était certain d’une chose : ce n’était pas comme ça qu’on bâtissait une armée. En réalité, Ares affaiblissait l’humanité. Mais dans quel but ? Pour en faire un appât ? À moins que son plan n’ait d’autres visées, à plus long terme ? Tout cela n’avait aucun sens.

			Au prix d’un effort, Dorian se releva et sortit d’un pas chancelant de la cabine de conférences baignée de lumière blanche. Il fit une pause dans la vaste zone ouverte, aux grandes baies surplombant la titanesque ligne d’assemblage. Le cylindre produisant les sphères sentinelles s’étirait sans fin jusque dans le noir de l’espace. Ce site, d’où sortaient naguère des milliers de sphères sentinelles à chaque minute, était à l’arrêt. Pourtant, il y avait plus de sentinelles que jamais. Dorian s’approcha un peu plus de la paroi vitrée. De petits scintillements bleus et blancs clignotaient au firmament, comme une multitude de lucioles dans la nuit. C’étaient des trous de ver qui s’ouvraient et se refermaient, d’où jaillissait chaque fois une sentinelle. Des milliers à chaque seconde. La voûte céleste se remplissait de sphères noires, dont la masse obstruait toutes les étoiles. Les éclats bleus et blancs étaient en fait les seules sources lumineuses visibles.

			Il se passait quelque chose. Les sphères se rassemblaient ici. Elles attendaient…

			Dorian passa dans le central de communication et se connecta à la base de données de localisation des sentinelles. Pour l’ensemble des systèmes, il était le général Ares. Aucune information ne lui était inaccessible. Dorian étudia la carte. La ligne de sentinelles qui protégeait l’espace de la flotte serpentine était en train de s’effondrer. Des groupes entiers de sentinelles quittaient la ligne pour rallier cette usine de l’espace. En bordure de l’ancienne ligne, là où se trouvait le Suaire militaire au bord du champ de bataille de l’armée serpentine, une flotte serpentine était en train de se masser, d’établir un camp de base. Les vaisseaux ennemis n’étaient guère qu’un essaim de points sur l’écran, mais Dorian n’en sentit pas moins sa bouche s’assécher d’un coup. Du sang lui coulait du nez ; il l’essuya d’un revers de la main. Il se demanda combien de temps il avait été absent. Et puis, s’il y avait encore quoi que ce soit qu’il puisse tenter pour sauver son monde.
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			Natalie s’éveilla en sursaut. Des portières venaient de claquer. Elle quitta la chaleur de son lit pour s’approcher silencieusement de la fenêtre. Sous ses pieds, les lames du plancher grinçaient dans le chalet tout froid.

			Trois des quatre Humvees démarraient. Les lueurs de leurs phares éclaboussèrent la fenêtre un instant, tandis qu’ils remontaient en marche arrière la piste poussiéreuse bordée de pins menant à une petite route dans les montagnes de Caroline du Nord. Par-dessus son épaule, elle jeta un regard vers le lit. Matthew dormait toujours, pelotonné sous l’édredon bien lourd.

			Elle se dirigea vers la porte, mais ses pieds nus étaient glacés sur le sol. Elle enfila donc chaussettes et chaussures, et prit encore un pull avant de sortir.

			Assis devant l’âtre, le major Thomas sirotait un café en écoutant la radio.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Un problème d’approvisionnement, répondit-il. Vous voulez un café ?

			Elle accepta d’un hochement de tête, puis s’installa dans le fauteuil à côté de lui, face au feu.

			— On est à cours de provisions ?

			— Non. Pas encore. Mais pour les autorités, la pénurie se profile, répondit-il en désignant d’un geste le poste de radio.

			Natalie tendit l’oreille tandis qu’il lui servait une tasse.

			« Ceci est une diffusion officielle du gouvernement des États-Unis. Il est demandé à tous les citoyens valides et en bonne santé de se présenter à la caserne de pompiers la plus proche de chez eux. Le gouvernement national et le système d’approvisionnement en produits alimentaires subissent actuellement les attaques de bandes armées insurgées. Toutes les personnes ayant une formation militaire seront particulièrement utiles à la défense du territoire national. Pour plus de renseignements, présentez-vous à la caserne de pompiers la plus proche. Vous y serez nourris et vous contribuerez à sauver des vies… »

			Thomas tourna la molette du volume pour baisser le son de l’antique radio.

			— Les appels se font de plus en plus pressants depuis hier soir. Les combats doivent gagner en intensité. J’ai l’impression que les milices Immari ont dû enregistrer quelques victoires.

			— Vous n’y allez pas ?

			— Non. Tôt ou tard, quelqu’un finira bien par pointer le bout de son nez ici.

			Natalie prit une profonde inspiration, la gorge trop nouée pour parler.

			— Et puis, poursuivit-il, il n’y a nulle part où j’aurais plus envie d’être qu’ici.
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			Depuis la passerelle de l’arche résurrectionnelle, Ares regardait les derniers morceaux de glace glisser puis retomber sur le continent antarctique, tandis que l’antique vaisseau décollait doucement.

			Le bâtiment s’éleva à travers les couches de l’atmosphère. Ares observait la planète qu’il avait ravagée. Partout, des tempêtes gigantesques se déchaînaient. Les littoraux n’étaient plus que des chapelets de villes submergées transformées en marais toxiques.

			Voilà qui constituerait un irrésistible appât pour ses ennemis. Le temps passé sur ce monde minuscule ne s’était pas déroulé exactement comme prévu, mais Ares était remis en selle, et c’était ça qui comptait. Plus rien ne pouvait l’arrêter désormais.

			Au sortir de l’exosphère, Ares mit le cap sur le Suaire. D’un tir, un seul, il le détruisit. Voilà, le petit monde vulnérable était désormais exposé aux appétits du serpent. Il serait là bientôt. Alors, la dernière bataille pourrait commencer.

			Ares saisit sa destination, puis ouvrit un tunnel hyperespace. Il resta un instant sur la passerelle, à contempler les vagues bleues, blanches et vertes qui fusaient sur les écrans. Elles évoquaient un compte à rebours avant l’accomplissement de sa destinée.

			Finalement, il quitta la passerelle pour rejoindre par les sombres coursives la pièce où il avait passé le plus clair de son temps ces dernières semaines.

			Lykos était attaché au mur, maintenu par des courroies. Son visage et son torse étaient tout encroûtés de sang séché. Il n’accorda pas un regard à Ares.

			— Je tenais à te remercier pour ton aide, dit Ares.

			Impassible, Lykos tenait ses yeux fixés droit devant lui.

			Ares activa l’écran mural et lança la vidéo tournée sous la contrainte et la torture. On y voyait Lykos lancer un faux appel de détresse à la flotte des exilés.

			Lykos releva la tête juste ce qu’il fallait pour voir les images.

			— Finalement, tout est pour le mieux, poursuivit Ares. Sans le savoir, Isis et toi avez tous les deux détruit notre civilisation. Mais à présent, vous allez m’aider à rétablir les choses. Ce ne sera plus très long.

			Ares repartait vers la porte quand la voix de Lykos l’arrêta.

			— Tu nous sous-estimes.

			— Non. Une fois, je t’ai sous-estimé. Cela ne se reproduira jamais. J’aurais dû vous éradiquer, toi et les tiens, quand vous avez commencé à tuer nos propres citoyens. Voilà bien notre erreur : faire la paix avec vous, puis vous transplanter. On vous a laissés tranquilles. Et vous nous avez remerciés en revenant nous massacrer.

			— On n’avait pas le choix. On voulait seulement arrêter les sentinelles.

			Ares changea l’affichage pour passer à la fenêtre hyperespace. Quelques secondes plus tard, les traînées bleues, blanches et vertes cédaient la place à une vue sur une immense usine dans l’espace et une gigantesque flotte de sentinelles.

			Lykos fut incapable de masquer l’horreur qu’il éprouvait.

			— Tu vois, je ne vous ai pas sous-estimés. Depuis quarante mille ans, je construis une nouvelle armée de sentinelles, parfaitement adaptées au combat contre vos vaisseaux. J’ai retiré jusqu’à la dernière sphère de la ligne de sentinelles. Toutes les sentinelles de l’univers vont fondre sur la flotte des exilés. Vous ne pouvez pas gagner. Et pour ta gouverne, sache que je viens de transmettre ton appel de détresse.

			Sur l’écran, des groupes immenses de sentinelles disparaissaient chacun leur tour, d’un bond vers le fond de l’espace.

			— Dans quelques heures au plus tout sera fini, dit Ares.

			— L’armée serpentine…

			— Pour elle aussi j’ai un plan. Je voulais juste t’informer de ce qui se passe. Je t’ai gardé en vie pour que tu voies. Je te montrerai le naufrage quand tout sera fini.

			Ares sortit, sans accorder la moindre attention aux cris de Lykos. L’instant qu’il préparait depuis si longtemps était tout proche. Chose étonnante, alors qu’il avait pensé qu’il serait submergé par un sentiment de victoire et d’accomplissement, il se sentait en fait aussi sombre et froid que les coursives dans lesquelles il circulait.

			Dans la halle aux tubes, où se trouvaient les derniers représentants de son peuple, il s’arrêta. Depuis des années, il tenait Isis et Lykos pour responsables, mais il avait tué Isis et s’était vengé de Lykos. D’ici peu, le châtiment s’abattrait sur l’ensemble du peuple de ce dernier. Pour autant, la sensation de vacuité persistait au fond de lui.

			Une fois l’arche mise à quai, Ares partit errer dans l’ancien site de production de sentinelles. Sur la passerelle d’observation, il s’arrêta, instantanément en alerte. Quelqu’un était passé. Quelqu’un était encore là. Des emballages de rations atlantes traînaient au sol. Des taches de sang aussi. Du sang séché.

			Ares suivit la piste des traînées brunes, jusqu’au central de communication. Il ouvrit la porte.

			Dorian gisait dans un coin, les yeux à peine ouverts. Son visage était barbouillé de rouge, exactement comme celui de Lykos. D’un coup d’œil, Ares examina la cabine de conférences. Dorian avait accédé à ses souvenirs. A-t-il tout vu ? Peu importait au fond. Il avait empêché Kate Warner de contacter l’armée serpentine avant que lui, Ares, ne puisse s’échapper. Dorian avait tenu son rôle une dernière fois. À présent, il était définitivement inutile.

			— Tu m’as menti, dit Dorian dans un murmure éraillé. Tu nous as tous trahis.

			— Et qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, Dorian ?

			Dorian ouvrit la main. Une petite chose métallique s’en échappa pour rouler sous la table, hors de la vue d’Ares. L’Atlante s’approcha pour voir. Il comprit ce que c’était une seconde avant la déflagration.

			Une grenade…

		


		
			Chapitre 50
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			La dernière chose dont David se souvenait, c’était l’arrivée du vaisseau à l’insigne représentant un serpent, puis la récupération de sa capsule de survie provenant du Suaire militaire. Après, il avait dû perdre conscience. Ou peut-être avait-il été gazé.

			Il se réveilla dans un lit moelleux, au milieu d’une chambre bien éclairée aux murs nus et blancs. Il n’arrivait pas à savoir s’il était dans une cellule de prison ou une chambre d’hôpital. Quelque part entre les deux. L’unique attraction de la pièce était sa petite baie vitrée donnant sur l’espace. Le spectacle qu’il découvrit le glaça. Jusqu’au fond de l’horizon, il voyait une succession d’anneaux concentriques. Il pensa aux anneaux de Saturne, mais ces cercles-là étaient constitués de vaisseaux chaînés les uns aux autres. Des vaisseaux serpentins. Combien y en avait-il ? Des millions ? Des milliards ? Il se trouvait à bord du vaisseau au centre de tous ces anneaux. Dans le ventre de la bête pour ainsi dire.

			La porte s’ouvrit. Au grand étonnement de David, c’est une personne à l’apparence humaine qui entra, une expression aimable sur ses traits. Ses longs cheveux blonds étaient ramenés en une queue-de-cheval. Son visage avait quelque chose de juvénile. David lui donnait une quarantaine d’années.

			— Vous êtes debout, dit le visiteur.

			— Oui, répondit David. (Il ne savait pas trop par où commencer. L’avait-il secouru ou capturé ? Il se dit qu’une question neutre ferait toujours un bon point de départ.) On est où ici ?

			— À l’intérieur du premier anneau.

			— Le premier anneau ?

			— Nous y reviendrons. Notre connaissance de vos pratiques en matière de communication reste sommaire, mais je suppose que vous vous demandez comment m’appeler. C’est bien ça ?

			— Ouais…

			— 247, dit l’homme en tendant une main – que David serra à contrecœur. Oui, c’est un nom étrange, mais comme nous n’avons pas besoin de noms, nous bricolons quelque chose quand nous tombons sur quelqu’un comme vous. J’étais le maillon 247 dans le premier anneau, et aujourd’hui c’est à peu près tout ce que j’ai comme patronyme…

			— Ah, très bien. Moi, c’est David Vale.

			247 recula d’un pas en levant les mains.

			— Je sais. Je sais tout de vous. Et de votre peuple aussi. Vous avez fait sensation par ici.

			David plissa les yeux, ne sachant trop quoi dire.

			— Voyez-vous, nous vous avons trouvé sur un ancien champ de bataille, où nous sommes entrés en contact une fois avec la race que vous appelez les Atlantes. Mais le plus étrange, c’est que vous avez une partie de leur ADN, une partie du nôtre, et une troisième partie provenant d’un nouvel ADN. Des composantes génétiques particulièrement exotiques, des séquences que nous n’avions encore jamais rencontrées. (247 sourit.) Et dire qu’on pensait avoir tout vu.

			David ne disait rien, mais au fond de lui, toutes ses alarmes s’étaient mises à sonner. Quelque chose ne tournait pas rond. Cette créature n’était pas ce qu’elle semblait être. L’entraînement de David entra dans la danse. Tout à coup, il sut ce qui se passait : c’était un interrogatoire.

			247 haussa les sourcils.

			— Oh, ne pensez pas des choses comme ça. Je ne suis pas en train de vous interroger… Ah, oui, permettez que je vous explique. Votre corps émet un rayonnement que nous pouvons lire. Autrement dit, je ne lis pas dans vos pensées à proprement parler. C’est votre esprit qui les diffuse jusqu’à moi. (Il sourit à nouveau.) Je n’y peux rien.

			— Qu’attendez-vous de moi ?

			— Rien. Absolument rien. En fait, nous voulons vous aider.

			— M’aider à quoi ?

			— À rejoindre l’anneau.

			— Je ne suis pas du genre à me joindre aux autres.

			— Je sais, dit 247 d’un ton joyeux. Je vous l’ai dit, je sais tout de vous. J’ai vu vos souvenirs. Mais vous ne savez rien de l’anneau. Nous vous offrons la possibilité de sauver des millions de vies sur votre monde. Des milliards peut-être… (247 se tut un instant.) Mais il faut voir les choses en face : il n’y a qu’une seule personne qui compte véritablement pour vous.

			Le mur d’en face devint un écran sur lequel était projetée une vidéo, en caméra subjective du point de vue de David. On y voyait une chambre avec une grande porte-fenêtre donnant sur une petite véranda en surplomb de la mer. Gibraltar. Couchée sur le lit, Kate le regardait avec des yeux doux où luisait une invitation.

			— Nous pouvons la sauver, dit 247.

			David s’entendit demander comment. Les mots étaient presque sortis d’eux-mêmes de sa bouche.

			— Son corps est brisé, mais c’est sans importance dans l’anneau. L’anneau existe en dehors du temps et de l’espace. Chaque maillon est éternel. Nous avons transcendé la biologie primitive. Kate aussi peut le faire. Et vous de même. Vous pouvez être ensemble à jamais, vivre une éternité. Et vous pouvez être plus que ça encore. Nous avons créé l’anneau pour accéder à une trame quantique que nous appelons l’« entité originelle ». Nous croyons que quand nous aurons maîtrisé toutes les formes de vie de l’univers, tous les maillons de l’entité originelle, alors nous aurons le contrôle de l’entité, ce qui nous rendra véritablement éternels et tout-puissants. Nous sommes l’anneau qui entoure le temps et l’espace. Rien ne peut nous arrêter. Rejoignez-nous.

			— Vous avez besoin de moi.

			— Nous vous voulons. Nous voulons vous aider.

			Le mur d’en face se transforma une nouvelle fois, dévoilant le champ de bataille de l’armée serpentine, à l’endroit où les derniers morceaux du Suaire allaient rejoindre l’immense champ de débris. Des anneaux de vaisseaux tournoyaient devant le soleil, générant des portails bleus et blancs. Des flots d’autres vaisseaux allaient et venaient en tous sens, en un ballet ininterrompu.

			— Cette flotte se dirige vers votre planète. C’est l’un des mondes cachés que nous avons cherchés pendant très longtemps. D’autres vaisseaux font route vers chacun des mondes à l’intérieur de la ligne des sentinelles. La ligne est un artefact de ma propre civilisation, le monde qui a créé le premier anneau. Car notre monde lui-même s’est fracturé un jour. Certains s’accrochaient au passé, à leur existence mortelle primitive, exactement comme vous. Ils ont donc créé les sentinelles pour permettre aux autres mondes humains de gagner du temps. Mais les sentinelles sont devenues obsolètes. Elles se replient. Et depuis longtemps. Chaque fois qu’une nouvelle ligne se forme, elle est plus petite que la précédente. Et chaque fois, nous parvenons à passer.

			— Votre flotte a l’intention d’attaquer mon monde ?

			— Nous préférons dire « libérer ».

			David scruta attentivement l’homme – ou la chose, ou Dieu sait quoi.

			— Et quel sera le sort des miens ?

			— Cela dépend de vous. Vous pouvez nous combattre. Votre monde est en lambeaux. Pensez à la souffrance, à ce que votre peuple s’inflige à lui-même. Pensez à leur souffrance. Nous pouvons mettre un terme à tout cela. Pensez à votre existence.

			Les images sur le mur changèrent à nouveau. David vit alors un montage de scènes de sa propre vie, un défilé de souvenirs – tristes pour la plupart. Enfant, à l’enterrement de son père, isolé dans sa chambre en ces temps particulièrement sombres. Plus tard, étudiant courant comme un fou vers des immeubles, un certain 11 septembre. Les immeubles s’écroulant sur lui, l’ensevelissant. La souffrance pour retrouver l’usage de son corps. Son intégration à la CIA. Se faire blesser, être à l’article de la mort, puis repartir quand même. Clocktower. Ses combats contre Dorian. La prise de la base Immari à Ceuta. L’immense submersion de la Terre. Puis son repli dans l’atterrisseur et le passage vers le Suaire.

			— Vous avez toujours été du côté des perdants, David. Vous avez toujours livré des batailles inutiles et vaines. Réfléchissez pour une fois. Rejoignez-nous. Kate a besoin de vous.

			— Et vous avez besoin de moi ?

			— Non, nous n’avons besoin de personne. L’anneau est un horizon inéluctable. Mais si vous nous rejoignez, l’assimilation de votre peuple en sera simplifiée. Comme je vous l’ai dit, nous n’avons encore jamais rencontré un profil génétique comme le vôtre. Vous êtes une espèce totalement nouvelle. Nous avons des raisons de croire que vous possédez un lien spécifique avec l’entité originelle. Nous pensons même que cela pourrait changer notre façon de faire. (247 sourit.) Je vous explique. Votre corps est composé d’atomes, une énergie quantique intriquée des atomes de toutes les personnes que vous avez un jour croisées. Et tous ces atomes sont également liés à la force quantique que nous appelons l’entité originelle. Notre technologie est au-delà de vos facultés de compréhension, mais si vous acceptez votre rôle en tant que maillon de l’anneau, nous pourrons accéder à votre connexion à l’entité originelle – et à tous ceux à qui vous êtes lié. Kate bien sûr. Et tous les autres aussi. C’est un effet domino. Si notre théorie est juste, l’anneau s’en trouvera instantanément amplifié, par le biais de toutes ces intrications quantiques.

			— Voilà ce après quoi vous courez : ma connexion à cette entité universelle ? Mon âme.

			247 fit une moue dégoûtée.

			— Quelle terminologie vulgaire…

			— Mais c’est la vérité.

			— Oui.

			— Et si je refuse ?

			— Nous privilégions toujours la manière douce, David. Nous avons une très longue pratique. Si vous refusez, nous nous efforcerons de vous assimiler quand même. Et si nous n’y parvenons pas, nous vous éliminerons. Ensuite, quand nos vaisseaux arriveront sur votre monde, ils élimineront tous ceux qui s’y trouvent. Nous éliminons ce que nous ne pouvons pas assimiler. Il n’y a de la place que pour une seule espèce avancée dans cet univers. L’anneau est cette race. Faites preuve d’intelligence, David. Pensez à Kate. C’est ça qu’elle voudrait. Si vous rejoignez l’anneau, ces vaisseaux accueilleront des maillons à leur arrivée. Dans le cas contraire, ce sera un massacre. Kate mourra. Et vous aussi.

			— L’assimilation ou la mort, donc ?

			— Ainsi va l’univers, David. Que vous l’admettiez ou non. Alors, comment allons-nous procéder ?

			Par la baie, David contempla les rangées d’anneaux qui s’étiraient pratiquement jusqu’à l’infini. Aucune chance de s’enfuir de cet endroit. Pour David, sa décision devait être l’expression des principes qui avaient guidé sa vie entière. Il croyait que chaque être méritait d’être libre de ses choix. La liberté – pour laquelle il avait combattu sa vie durant. D’un côté, la liberté et la mort. De l’autre, Kate et l’assimilation. Et d’un côté comme de l’autre, le sort de la Terre tout entière. David avait la conviction que son monde avait trop lutté pour accepter l’assimilation. L’humanité ne s’était pas autant battue pour devenir une poignée de maillons dans une chaîne sans fin. Sa décision, finalement, était facile.

			— Ma réponse est non.

			Les murs blancs de la pièce devinrent noirs. Le lit confortable se transforma en une table métallique sur laquelle David était maintenu par des sangles. L’apparence humaine et joviale de 247 s’évanouit pour céder la place à une peau grise sous laquelle grouillaient de minuscules mécanismes.

			— Qu’il en soit donc ainsi.

			David sentit une aiguille s’enfoncer dans son cou.

		


		
			Chapitre 51

			Perdue dans ses pensées, Mary faisait les cent pas sur le sol métallique du laboratoire médical de l’atterrisseur Bêta, quand l’écran mural s’anima. La notification annonçant l’arrivée des résultats clignotait en lettres majuscules rouges.

			— C’est prêt, marmonna-t-elle.

			Le vaisseau avait achevé de développer un rétrovirus à partir du signal qu’elle avait reçu quelques jours plus tôt. Elle se rendit alors compte que la perspective de cet instant la terrorisait. Mais pourquoi ? C’était le couronnement de sa carrière. Si ce virus était bien un moyen de communiquer avec une civilisation extraterrestre, cette avancée décisive validait sa vie professionnelle tout entière, tous les choix qu’elle avait faits au cours de son existence.

			Paul releva la tête – qu’il avait fini par poser sur un bras. Depuis un certain temps déjà, il flottait entre le sommeil et le rêve éveillé. En le voyant, Mary ne put retenir un sourire. Elle avait sous les yeux quelque chose qu’il ne pouvait pas voir.

			— Quoi ?

			Elle lécha l’extrémité de son pouce et vint frotter le front de son ex-mari.

			— Tu t’écris sur le visage.

			Paul jeta son stylo sur la table.

			— Ah, merci. (Puis il se tourna vers l’écran.) C’est fini ?

			— Oui. Comment ça marche maintenant ? demanda Mary.

			— Tu rentres dans l’alcôve médicale, et Bêta t’administre la thérapie. C’est plus ou moins le même fonctionnement que sur Kate. Si ça se passe mal, j’essaierai de te sauver.

			— Tu ne prends pas la thérapie ? demanda Kate.

			— Non. Disons que je n’ai pas prévu de le faire. C’est ta découverte. Je pensais que tu voudrais être la première.

			— Je l’aurais fait volontiers. Il y a quelques jours encore, j’aurais sauté sur l’occasion. Un premier contact, l’apogée de tous mes travaux. Mais ces derniers temps, j’ai enfin compris. Après… après que nos chemins se sont séparés, je me suis lancée à corps perdu dans le travail. J’étais littéralement obsédée par ce que je faisais, parce que c’était tout ce qui me restait. En réalité, je cherchais quelque chose – mais un quelque chose qui n’avait rien à voir avec les aliens, les radiotélescopes et les signaux venus de l’espace.

			— Je vois exactement ce que tu veux dire. Mais si Kate ne sort pas de sa cuve, ce virus est peut-être notre unique moyen de partir d’ici. Sans ça, nous sommes piégés.

			— Oui, je sais… Mais qu’est-ce que tu en penses, toi, Paul ? Dis-moi, que te souffle ton instinct ?

			Paul détourna la tête.

			— Je sais ce que ce signal représente pour toi, Mary. Je sais tout ce que tu as sacrifié pour ta carrière. Mais si tu veux savoir ce que me dit mon instinct… Je crois qu’aucune espèce animée de bonnes intentions n’enverrait un rétrovirus dans l’espace. Je sais qu’aucune autre solution ne s’offre à nous, mais je crois que nous devrions attendre.

			Mary sourit. Elle était épuisée, effrayée au-delà des mots, mais étrangement, elle se sentait heureuse comme elle ne l’avait pas été depuis bien longtemps.

			— Je suis d’accord avec toi. Et il n’y a aucune autre compagnie au monde avec qui j’aimerais passer du temps à attendre.

			Les yeux de Paul trouvèrent ceux de Mary.

			— C’est exactement ce que je me disais.

			— Je crois qu’on devrait pouvoir trouver quelque chose à faire pour passer ce temps…
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			Paul ne savait pas depuis combien de temps Mary et lui étaient dans leur chambre – et c’était le cadet de ses soucis. Il avait trouvé comment fermer la porte et éteindre les lumières. Plus rien d’autre n’importait.

			Mary dormait à côté de lui, son corps abandonné à peine recouvert par le drap. Paul fixait le plafond, son esprit toujours sur le qui-vive d’ordinaire, à présent parfaitement vide. Il éprouvait une sensation de parfaite béatitude.

			Un petit coup frappé à la porte résonna dans la pièce plongée dans le noir. Paul s’assit. Mary se réveilla quelques secondes plus tard. Ils s’habillèrent en toute hâte et ouvrirent. C’était Milo.

			— Docteur Kate. Elle est réveillée. Elle ne va pas bien.

			Dans le laboratoire de recherche polyvalent, Kate était de nouveau couchée sur la table métallique. L’écran sur le mur voisin affichait ses signes vitaux.

			Elle n’en avait plus pour très longtemps. Paul survola le compte-rendu chirurgical. Milo avait placé Kate dans l’alcôve médicale après son dernier passage dans la cuve. Le vaisseau avait fait tout ce qui était possible, mais c’était sans espoir. Au mieux, il lui restait une heure devant elle.

			— Paul…, appela-t-elle d’une voix faible. (Paul vint à son chevet.) Le rétrovirus…

			— Oui ?

			— C’est le virus serpentin.

			Mary et Paul échangèrent un regard ô combien éloquent. « On a eu chaud », disait-il.

			Kate ferma les yeux, et l’écran afficha un registre de communications. Apparemment, elle avait transmis un message à destination d’une planète par l’intermédiaire de sa liaison neuronale avec le vaisseau. Paul se demanda si c’était dans l’une des simulations mémorielles qu’elle avait découvert la localisation de ce monde.

			— Les exilés, dit Kate. Ils sont notre seul espoir. Je peux les sauver.

			Les exilés ? Au moment où Paul allait demander des éclaircissements, Kate expliqua tout, d’une voix saccadée murmurée dans un souffle. Elle décrivit la fracture de la civilisation atlante, la modification génétique des exilés pratiquée par Isis, puis ses conséquences qui avaient fait d’eux la cible du programme antiserpentin des sentinelles.

			— Ils arriveront bientôt, dit Kate. Du moins, je l’espère. Si je ne suis plus là, je compte sur vous pour poursuivre la tâche, Paul.

			Paul jeta un coup d’œil aux séquences ADN affichées sur l’écran, s’efforçant d’y voir clair.

			— Kate, je… Ce n’est pas possible. Je ne comprends pas la moitié de ce que je lis.

			L’écran fut agité d’une secousse. L’affichage montra une vue du périmètre extérieur. Une centaine de sentinelles flottaient en orbite et faisaient feu sur la planète. Sur l’atterrisseur Bêta…

		


		
			Chapitre 52

			Paul sentit la main de Mary se glisser dans la sienne. Sur l’écran du laboratoire de recherche polyvalent de l’atterrisseur Bêta, ils voyaient des éléments incandescents lancés à travers l’atmosphère, en chute libre vers eux.

			Le calme étrange qu’il avait ressenti dans la chambre revint. Il n’y avait rien qu’il puisse faire pour remédier à la situation, mais il éprouvait un sentiment de paix absolue. Le sentiment d’avoir réparé quelque chose de cassé à l’intérieur de lui.

			Le premier bombardement orbital frappa à deux kilomètres environ de l’atterrisseur. Une seconde plus tard, l’onde de choc les envoyait tous les quatre – Paul, Mary, Milo, et Kate – contre le mur du fond. Sur l’écran, ils virent une éruption de poussière et de débris, dont certains de la ville en ruine, s’élever dans les airs.

			À travers le nuage, Paul distingua une autre flotte en approche. Des vaisseaux triangulaires cette fois-ci. À peine avaient-ils franchi le portail bleu et blanc, qu’ils s’éparpillèrent dans tous les sens pour attaquer les sentinelles. Des milliers de triangles harcelant des sphères, tirant de toutes leurs armes sur les boules noires, semant un chaos dans l’atmosphère.

			Même avec la déformation induite par la poussière, la bataille était la chose la plus stupéfiante que Paul ait jamais vue. Il en oublia presque les bombardements qui leur pleuvaient dessus.

			De la coursive leur parvint alors le martèlement de pas lourds.

			Il se tourna vers la porte, faisant barrage de son corps pour protéger Mary et Milo. Kate était derrière, à un mètre d’eux, toujours inconsciente.

			Il se prépara pour le choc tandis qu’une horde de soldats caparaçonnés de la tête aux pieds faisaient irruption. Des casques masquaient leurs visages, mais ils étaient incontestablement humanoïdes. Les intrus se ruèrent sur eux, injectant à chacun une dose d’un produit. Paul tenta de lutter, mais ses membres étaient devenus sans force. Les ténèbres se refermèrent sur lui et l’avalèrent.
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			Paul se réveilla dans un lieu différent : un lit confortable dans une chambre brillamment éclairée. Il en fit rapidement le tour. Des photos de paysage sur les murs, des plantes, une table ronde avec une carafe d’eau, un salon, un bureau avec un plateau de bois et des pieds métalliques. Il se serait cru dans la suite d’un hôtel. Il se leva pour gagner le coin salon. Par une série de hublots, il apercevait une flotte de milliers de vaisseaux triangulaires en formation.

			Les doubles portes coulissèrent et un homme s’avança. Ses pas ne produisaient aucun bruit sur la moquette. Plus grand que Paul, il avait un visage taillé à la serpe, la peau glabre et des cheveux noirs coupés court. Les portes se refermèrent et l’homme tapota quelque chose sur un dispositif fixé à son avant-bras. Venait-il de verrouiller la pièce ?

			— Je m’appelle Perseus.

			Paul fut surpris de le comprendre.

			— L’injection que nous vous avons faite vous permet de comprendre notre langue, expliqua-t-il.

			— Je vois. Mon nom est Paul Brenner. Merci d’être venu à notre secours.

			— De rien. Nous avons reçu votre signal.

			— Ce n’est pas moi qui l’ai envoyé.

			L’attitude de Perseus changea quelque peu.

			— Ah bon ?

			— En fait, c’est la femme qui était avec moi qui l’a transmis. Celle qui est malade.

			Perseus hocha la tête.

			— Nous travaillons sur elle. On s’est demandé si ce signal n’était pas encore un faux appel au secours. C’est pour cela que nous avons mis autant de temps à arriver.

			— Je comprends, dit Paul, qui n’avait pas la moindre idée de ce dont son interlocuteur parlait. (Tout à coup, il prit conscience qu’il était en train de parler à un extraterrestre sur un vaisseau venu d’un autre monde. Sa nervosité monta d’un cran, mais il s’efforça de n’en rien montrer.) Cette femme est le docteur Kate Warner. Elle peut vous aider.

			— Comment ?

			— C’est une scientifique. Et elle a vu les souvenirs d’une scientifique atlante. Isis. Elle peut vous mettre à l’abri des sentinelles.

			Un air de profond scepticisme apparut sur les traits de Perseus.

			— C’est impossible.

			— C’est la vérité. Elle a mis au point une thérapie génique grâce à laquelle les sentinelles vous ignoreront. Cette thérapie va vous sauver.

			Perseus eut un sourire dénué de toute chaleur.

			— Un scientifique a déjà raconté la même chose aux exilés, il y a bien longtemps. Et nous étions en bien meilleure posture alors. Il y a une autre chose étonnante : c’est le moment où tout cela survient. Il y a quelques heures, une nouvelle flotte de sentinelles a attaqué nos vaisseaux. Nous vivons dans l’espace désormais. Nous avons bien tenté de nous installer au sol, sur une dizaine de mondes au moins, mais les sentinelles nous retrouvent toujours. Nous sommes donc devenus des nomades, perpétuellement en fuite. La nouvelle flotte de sentinelles apparue aujourd’hui est implacable. Et ses effectifs paraissent illimités. Ils savent comment nous combattre. C’est à croire qu’ils ont été spécialement conçus pour nous affronter, nous, et pas l’armée serpentine. Ils nous ont vaincus à chaque engagement. Nous pensons qu’ils lancent l’offensive finale destinée à nous annihiler. Dans ce contexte, vous comprendrez mes doutes. Une scientifique nous offre une thérapie génique capable de nous sauver. Pile le jour de notre chute ?

			Paul sentit sa gorge se serrer.

			— Je ne peux rien prouver. Je ne peux pas vous empêcher de me tuer, mais tout ce que j’ai dit est vrai. Vous pouvez choisir de me faire confiance, et alors nous aurons une chance de survivre, ou vous pouvez nous tourner le dos, et nous mourrons tous. Quoi qu’il en soit, il y avait une autre femme dans mon groupe. Elle n’est pas malade. Elle et moi… J’aimerais la revoir avant de mourir.

			Perseus resta un instant à le dévisager.

			— Vous êtes soit un immense menteur, soit un agent de première force. Suivez-moi.

			Paul lui emboîta le pas. Dans les coursives, l’ambiance était l’exact opposé de celle des vaisseaux atlantes. Elles étaient bien éclairées, avec des gens qui circulaient d’un pas vif d’une pièce à l’autre. Certains portaient des tablettes qu’ils consultaient. D’autres parlaient à toute vitesse. Aux yeux de Paul, tout cela évoquait le CDC un jour d’explosion d’une épidémie. Une situation de crise.

			— Ici, nous sommes à bord du second vaisseau amiral de la flotte. Nous coordonnons la défense de la flotte civile.

			Perseus mena Paul dans ce qui ressemblait fort à un dispensaire ou un laboratoire de recherche. Derrière une grande paroi vitrée, il vit Kate allongée sur une table. Plusieurs bras robotisés rôdaient autour de sa boîte crânienne.

			— Elle souffre d’un syndrome résurrectionnel, dit Perseus.

			— Oui. Elle a risqué sa vie pour consulter les souvenirs de la scientifique atlante. C’est comme ça qu’elle a découvert votre situation et la thérapie génique.

			Paul s’approcha de la fenêtre.

			— Pouvez-vous la sauver ?

			— Nous ne savons pas. Nous étudions le syndrome résurrectionnel depuis des dizaines de milliers d’années. Depuis le siège que nous avons lancé sur notre monde d’origine. Quand nous avons attaqué, nous pensions que tous ceux qui mourraient ressusciteraient tout naturellement après la bataille. Notre objectif consistait juste à trouver la station de contrôle des sentinelles pour les désactiver, puis à reconstruire notre ancien monde avec les citoyens ressortant des tubes. Mais pendant l’invasion, nous avons appris que cent pour cent des tués étaient atteints d’un syndrome résurrectionnel. Aucun d’eux ne serait jamais en mesure de revenir. Avec les sentinelles qui nous tombaient dessus, nous n’avons pu emmener personne. Nous sommes partis les mains vides, mais depuis lors, nous n’avons eu de cesse d’étudier ce syndrome. Notre espoir était de pouvoir rejoindre nos concitoyens pour les soigner. Nous avons travaillé à la mise au point d’une thérapie fondée à la fois sur les données récupérées pendant le siège et sur nos modèles informatiques. Cette thérapie fonctionne-t-elle ? Nous n’en avons pas la moindre idée. (D’un coup de menton, il désigna Kate sur sa table d’opération.) Elle est notre sujet alpha.

			— Alors, tous nos espoirs reposent sur son succès…

		


		
			Chapitre 53

			Quand l’aiguille piqua le cou de David, la pièce à bord du vaisseau serpentin disparut. À la place, il vit qu’il était au fond d’un puits empli de boue. Ceci est une illusion. Cette pensée déclencha un déluge de pluie sur lui. Le puits se remplissait, le sol se détrempait, ses jambes s’enfonçaient. La fange l’avalait. L’eau s’accumulait et le niveau ne cessait de monter.

			David pataugea jusqu’au mur. Arracher ses pieds à la boue noire et lourde lui demandait un effort considérable. Ceci n’est pas la réalité.

			De ses mains nues, il se mit à creuser dans la paroi. Elle était sèche, suffisamment pour qu’il puisse s’y accrocher, une main après l’autre, et remonter jusqu’à la surface. Il grimpa longtemps. Pendant combien de temps ? Il aurait été incapable de le dire. Un soleil bien pâle perçait à travers les nuages. Lentement, il éclaira toutes les zones du puits dans sa course, puis disparut. Seule subsistait l’ombre de ses rayons. David grimpait toujours. Le puits devait bien faire trente mètres de profondeur. David continuait, trouvant au plus profond de lui de l’énergie.

			La pluie ne s’arrêtait pas, mais lui non plus. La paroi dans laquelle ses mains creusaient était détrempée. Creuser une cavité à laquelle s’accrocher lui prenait plus longtemps. Il arrachait la terre molle et la jetait dans le puits, jusqu’à trouver enfin de la terre sèche. Alors, il grimpait. L’eau venait sans cesse, mais il grimpait plus vite. Il arrachait la terre et montait. Il avait presque atteint la surface quand les bords devinrent glissants. Des gouttes de glaise coulaient, roulaient et tombaient sur lui. Puis la coulée de boue le submergea, l’attirant vers le fond jusque dans l’eau. Il était complètement recouvert de boue noire et se débattait sous l’eau. Le poids de la boue l’entraînait vers les abysses. Il agitait les bras pour retirer la boue de son corps, pour se libérer. Ses membres le brûlaient. Puis ce furent ses poumons. Il était en train de se noyer.

			Il se débattit, ruant et donnant des coups de poing. Il parvint finalement à crever la surface, juste le temps d’inspirer une fois avant de couler à nouveau. Il avait la conviction que s’il se laissait couler, s’il renonçait, s’il laissait fléchir sa volonté, alors l’anneau s’emparerait de lui, de son âme et de tous ceux qu’il connaissait et aimait. Kate. Cette pensée lui donna un regain d’énergie. Sa tête creva la surface encore une fois. Il avala l’air avidement, agitant frénétiquement les bras. La boue reflua, mais la pluie tombait toujours.

			Bras et jambes écartés, il se laissa flotter sur le dos. La pluie tombait sur son visage.

			Il comprenait tout à présent. Il ne pouvait s’échapper. La soumission était l’unique moyen de survivre. Mais il ne se soumettrait pas. Il leur faudrait le noyer.
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			Dorian ouvrit les yeux. La paroi de verre courbe et la vue sur la halle de l’arche résurrectionnelle l’accueillirent.

			Le processus de résurrection l’avait physiquement rétabli, mais il était toujours malade. Il le sentait au plus profond de son être. Combien de temps me reste-t-il ? Quelques heures ?

			En face de lui, Ares le fixait de son œil glacé depuis l’intérieur d’un autre tube.

			Leurs tubes s’ouvrirent en même temps. Ils sortirent et vinrent se planter l’un en face de l’autre, arc-boutés sur leur colère fulminante. Les échos de leurs pas sur le sol roulèrent jusqu’au fond de la halle, entre les tubes empilés du sol au plafond sur des kilomètres. Quand le silence se fit, Ares parla d’une voix dure.

			— C’était un acte extrêmement stupide, Dorian.

			— Te tuer ? Je crois plutôt que c’est la chose la plus intelligente que j’aie faite depuis bien longtemps.

			— Tu n’as pas bien réfléchi. Regarde autour de toi. Tu ne peux pas me tuer ici.

			— Bien sûr que si, rétorqua Dorian en se ruant sur Ares pour l’abattre d’un seul coup.

			L’Atlante ne s’attendait pas à ça. Et Dorian se battait comme un animal sauvage qui n’a rien à perdre. Le corps sans vie d’Ares s’effondra sur le sol métallique. Du sang s’écoulait.

			Dorian prit son ennemi pour le glisser à nouveau dans son tube. Cela allait remettre les pendules à zéro, soigner toutes ses blessures, à l’exception bien sûr du syndrome résurrectionnel, le seul mal contre lequel les tubes ne pouvaient rien.

			Il contempla les rubans de brume blanche qui emplissaient le tube devant lui. Un temps indéfini s’écoula. Quand la brume se dissipa, il y avait un nouvel Ares derrière la paroi de verre.

			Le tube s’ouvrit et Dorian se rua sur Ares, le tuant à nouveau.

			Le cycle se répéta douze fois. Douze morts, douze cadavres. Tous Ares. Dorian combattait avec l’énergie du désespoir et connaissait d’instinct tous les mouvements de son adversaire, appris dans ces souvenirs qui allaient bientôt lui coûter la vie.

			À la treizième résurrection, Ares sortit et s’agenouilla, les mains levées.

			Dorian s’arrêta.

			— Je peux te remettre en état, Dorian. Te réparer. (Ares leva les yeux. Quand il vit que Dorian était immobile, il se leva et poursuivit.) Tu souffres du syndrome résurrectionnel. Ce sont les souvenirs que ton esprit ne peut pas traiter. (D’un geste, il désigna les milliers de tubes dans la halle.) C’est la même chose pour eux. Et les remettre en état est précisément mon objectif. C’est pour ça que j’ai tant sacrifié. Tu as vu ces sacrifices, et les souvenirs t’ont rendu malade. Je vais arranger ça, Dorian. Tu es comme un fils pour moi. Tu es ce que j’ai de plus proche. J’ai attendu des milliers d’années que quelqu’un fasse ses preuves à mes yeux. Et c’est ce que tu as fait. Tu peux me tuer, ou nous pouvons vivre tous les deux – ensemble.

			Dans l’espace juste derrière la pile de cadavres, un hologramme apparut. On y voyait une bataille dans l’espace. Des milliers de sphères, des millions peut-être, fonçaient dans la brèche pour déchirer des vaisseaux triangulaires.

			— Nos sentinelles écrasent les exilés, Dorian. Elles vont l’emporter. Je prépare cette guerre depuis si longtemps. Quand c’en sera fini des exilés, cet univers nous reviendra. D’ici une journée, tout sera fini. Ma revanche. Notre revanche. Nous pouvons partager la victoire.

			Dorian s’approcha de l’hologramme. Les sphères avaient le dessus. Elles écrasaient des flottes entières de vaisseaux triangulaires.

			— Comment comptes-tu me réparer ? demanda Dorian d’une voix douce.

			— Tu retournes dans le tube. J’ai besoin de temps pour trouver, mais je te remettrai en état.

			— Et la Terre ?

			— C’est le passé, Dorian. La Terre n’est qu’un caillou dans notre mer.

			— Montre-moi. Montre-moi mon monde.

			— Ce n’est plus ton monde.

			Dorian se rua sur Ares et le tua.

			Quand l’Atlante émergea du tube pour la quatorzième fois, il activa immédiatement un hologramme montrant la Terre. Elle était cernée par des vaisseaux de l’armée serpentine. D’autres bâtiments de forme triangulaire les attaquaient, mais ils avaient le dessous.

			— Les exilés combattent l’armée serpentine ? demanda Dorian.

			— Oui. Ces idiots. Ils combattent pour tous les mondes humains. L’anneau s’est précipité – exactement comme je l’avais prévu lorsque j’ai retiré la ligne des sentinelles. Tout cela fait partie de mon plan, Dorian.

			— Nous sommes une arme.

			— Oui. J’ai communiqué le profil génétique des serpentins à cette scientifique, Isis. Et elle a créé une sorte d’antivirus. Telle est la véritable nature du gène Atlantis que l’humanité a reçu. C’est la technologie de survie la plus sophistiquée que l’univers ait jamais connue. Regarde ce qu’elle a fait pour ton monde. Aucune civilisation n’a jamais évolué aussi vite. J’ai combiné la création d’Isis, ce qu’elle a donné aux exilés, avec le virus serpentin. Voilà ce qu’est le gène Atlantis que tu connais. Voilà ce que tu es. Ton désir d’assimiler, ta volonté pulsionnelle de créer une société unifiée marchant vers un but commun, accédant à un pouvoir universel. C’est à la fois ta faiblesse fatale et le salut de notre peuple. Quand le serpent va mordre, ton peuple l’empoisonnera.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Ils assimilent, Dorian. Ils ont assimilé ma femme, et tout mon peuple aussi, avant la chute de notre monde et notre exode. Mais là, quelqu’un résistera, et le serpent taillera profondément dans l’espoir d’accéder au lien de ces résistants à l’entité originelle. Ils offriront le fruit, l’irrésistible tentation. Puis ils les submergeront de feu et les empliront de terreur. Chaque fois, ils offrent un salut illusoire. Face à des êtres qui résistent, le serpent lancera une assimilation forcée. Alors, l’ADN des résistants passera dans le serpent et le détruira de l’intérieur. Il n’en faut qu’un…

			— C’était ça que tu manigançais. Ton armée…

			— Oui. Je cherchais une âme, une seule, animée d’une volonté farouche de résister. L’adversité suscite la force. J’ai détruit ton monde dans l’espoir de donner le jour à une âme pétrie de la volonté de survivre à l’assimilation serpentine. Et je voulais que ton monde ait l’air d’une proie facile aux yeux de l’armée serpentine. Un monde empli d’âmes sur le point de s’effondrer. Sans défense. Absolument irrésistible…

			Dorian était abasourdi, littéralement tétanisé par l’énormité de la situation.

			— Retourne dans ton tube, Dorian. Attends ma prochaine initiative. Je te remettrai en état, toi et tous ceux enfermés dans cette halle. Tout ce que j’ai accompli, c’est pour toi. Et pour eux. Je vous protégerai. Je vous sauverai.

			Dorian ressentait un désir irrépressible de s’exécuter, de regagner son tube et d’attendre Ares, le père qu’il n’avait jamais eu et après lequel il avait tant soupiré, le père venu le sauver, le soigner. Il recula. Les cadavres formaient un tas sur sa gauche, un empilement obstruant la perspective sur tous les tubes.

			— Fais-le, Dorian. Je reviendrai te chercher.

			Dorian fit un autre pas en arrière.

			Ares hocha la tête.

			Dorian s’arrêta.

			— Tu m’as déjà menti…

			Au fil des secondes qui s’égrenaient, il sentait sa peur le rattraper. Sa paranoïa. Les blessures à vif. Des images défilèrent devant ses yeux. Son père qui lui donnait le fouet quand il était enfant. Qui le châtiait, le brimait, le quittait, puis revenait quand Dorian était malade de la grippe espagnole. Son père qui le mettait dans un tube. À son réveil, Dorian était transformé. Sa haine, son désir irrépressible, sa quête pour retrouver l’arche résurrectionnelle. C’est là qu’il avait découvert son père – qui une fois de plus lui avait échappé, tué par le dispositif atlante, la Cloche. Chaque fois, Ares l’avait trahi.

			Ares devina l’hésitation.

			— Tu étais inculte à cette époque, dit-il. Tu ne voyais pas l’ampleur de ce à quoi nous avions affaire. Tu n’aurais pas compris.

			Une bouffée de haine saisit Dorian.

			— Ta plus grande peur, c’était de passer l’éternité dans ce tombeau, de ne jamais pouvoir mourir, de finir relégué dans ce purgatoire. (Ares grinça des dents.) Tu m’as trop souvent trahi.

			Dorian se rua sur Ares et le tua une nouvelle fois.

			Quand il y eut cent cadavres, Dorian attendit en vain que le tube se remplisse de brume. Mais Ares ne reparut jamais.

			Dorian parcourut les sombres coursives jusqu’à la passerelle. Les panneaux muraux lui confirmèrent ce qu’il soupçonnait : Ares avait désactivé sa propre résurrection. Quelques secondes avant sa centième mort, il avait ordonné au vaisseau, via sa liaison neuronale, de ne pas le ramener. Il ne voulait plus mourir de la main de Dorian. Il était parti à jamais.

			Dorian avait gagné. Un long frisson le parcourut. Il avait triomphé de sa némésis. Il avait vaincu son adversaire. Puis la réalité lui apparut : il n’avait que quelques heures devant lui. Par l’immense baie de l’usine de production de sentinelles, il vit les dernières sphères qui disparaissaient d’un bond dans le noir du vide sidéral.

			Il avait été un pion. Il avait joué son rôle. Il avait tué son ennemi. À présent, il était vide. Personne ne viendrait le sauver. Personne ne le réparerait. Personne ne l’aimait. Et, tout au fond de son cœur, il savait que c’était juste. Il ne méritait pas d’être aimé. Il n’avait rien fait pour. Il avait mené une vie misérable, emplie de haine. Son dernier ennemi parti, il ne lui restait plus que ça. Mais la haine est un poison. Tel le venin du serpent, elle se répandait en lui, invisible, charriée par le sang dans ses veines pour le tuer de l’intérieur. Il n’avait qu’une solution pour s’en débarrasser.

			Il retourna dans l’arche, dans la halle emplie de tubes. Son regard passa sur le tas de cadavres d’Ares. À la passerelle, il désactiva sa propre résurrection, puis gagna le sas d’un pas lourd. L’alarme de la salle de décontamination se déclencha : aucune combinaison n’était détectée.

			Il la désactiva.

			Les trois parties triangulaires composant la porte s’écartèrent devant lui, comme une fois déjà en Antarctique. Cette fois-là, il s’était dit qu’elles l’accueillaient sur le chemin de sa destinée. Il eut la même pensée quand le vide de l’espace l’aspira, emportant avec lui son dernier souffle. Son corps passa en flottant dans la zone de dépôt des sentinelles à présent désertée…

		


		
			Chapitre 54

			David flottait dans l’eau, immobile. Le soleil entama sa course jusqu’à son zénith, puis baissa jusqu’à disparaître derrière l’horizon. La pluie vint et repartit. Le niveau de l’eau monta et redescendit. Chaque fois qu’il sentait son dos toucher le sol, il se levait, s’approchait de la paroi et entreprenait de grimper, jusqu’à ce que la pluie s’abatte à nouveau, que les murs deviennent de la boue et qu’il soit précipité au fond. Là, il devait se battre pour s’extirper de la gangue fangeuse, lutter pour chaque bouffée d’oxygène. Mais jamais il ne lâcha. Ses muscles, ses poumons le brûlaient. Son corps n’était qu’une plaie de douleur, jusqu’à la plus petite parcelle de chair. Mais il refusait de céder.

			Puis le soleil disparut et il n’y eut plus que le néant.

			Quand il ouvrit les yeux, il était couché sur la table métallique qu’il avait déjà vue après le simulacre que lui avait joué 247. Les sangles étaient défaites. Il s’assit. Par la baie, il vit les anneaux de vaisseaux, mais ils étaient différents désormais. Jusque-là, ils tournaient sur eux-mêmes en formation. À présent, les maillons étaient brisés. Un groupe de bâtiments flottaient mollement, sans but. Ils se cognaient les uns les autres. Plus rien ne les tenait ensemble.

			David était seul dans la salle à la morne couleur grise.

			Il alla jusqu’à la porte – ouverte. La coursive était vide. Il remonta un couloir lugubre. Toutes les portes étaient ouvertes, comme si un protocole d’évacuation avait été déclenché.

			Au troisième étage, il tomba sur des corps, empilés dans un coin. Ils ressemblaient à 247, avec leur peau terne et leurs yeux vitreux à l’aspect reptilien. Mais les minuscules mécanismes qui grouillaient sous la peau de 247 n’étaient plus là. Les corps étaient littéralement sans vie. Qu’est-ce qui s’est passé ? Et comment est-ce que je peux partir ?
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			Kate sut instantanément qu’elle n’était pas à bord de l’atterrisseur Bêta. Les bras robotisés qu’elle apercevait, ainsi que la salle chirurgicale étaient d’une facture bien peu atlante. Plus humaine, plus terrestre. Brillante et bien éclairée. Derrière elle, plusieurs personnes étaient regroupées derrière une paroi vitrée.

			— Comment vous sentez-vous ? demanda une voix transmise par un haut-parleur.

			— Vivante, répondit-elle.

			Mais en réalité, elle se sentait plus que ça. Elle se sentait guérie.

			Les scientifiques exilés la conduisirent à une salle de conférences, où ils lui expliquèrent en détail l’intervention qu’ils avaient effectuée. Les années qu’ils avaient consacrées à étudier le syndrome résurrectionnel n’avaient pas été perdues. Elle espérait que l’occasion lui serait donnée de leur exprimer sa gratitude.

			Kate sentait en elle une nouvelle vitalité, un sentiment de confiance rénovée. Mais derrière subsistait une tristesse sous-jacente. David. Elle le chassa de son esprit. Elle avait les souvenirs d’Isis, tous sans exception. Ils étaient la clé de tout. Dans cette même salle de conférences, devant les scientifiques et les officiers de la flotte réunis, debout devant un écran qui couvrait tout un pan de mur, Kate fit un exposé complet sur l’état de la recherche, à la fois les travaux qu’elle avait menés en son temps, et ceux d’Isis à sa propre époque. Elle décrivit une thérapie génique, un rétrovirus capable de rendre les exilés invisibles aux yeux des sentinelles.

			— Après cette thérapie, vous apparaîtrez comme des Atlantes pour elles, dit Kate.

			— Nous avons déjà entendu ça, dit Perseus.

			— Je sais. J’ai vu. Mais là, c’est différent. Je connais les deux côtés à présent. J’ai une vision complète : les gènes qui contrôlent le gène Atlantis et la radiation qu’il émet. C’est cette dernière qui guide les sentinelles. Si elle ne correspond pas à la norme atlante attendue, elles attaquent. Isis l’ignorait, sans quoi elle ne vous aurait jamais modifiés. Elle s’en voulait terriblement…

			Puis la commission la remercia et Kate sortit dans le couloir. Elle attendait en faisant les cent pas quand Paul, Mary et Milo arrivèrent. Milo la serra dans ses bras pratiquement au point de l’étouffer, mais elle ne dit rien. Les signes de tête de Paul et Mary lui disaient combien ils étaient soulagés de la voir rétablie. Kate sentit quelque chose d’autre chez eux – quelque chose qui la rendait heureuse pour eux et un peu triste pour elle-même.

			— Comment ont-ils pris les choses ? demanda Paul.

			— Je ne sais pas trop, répondit Kate. Mais une chose est sûre : de leur décision va dépendre leur destin. Et le nôtre aussi…
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			Le major Thomas tendit une nouvelle tasse à Natalie.

			— Je suis passé au déca, dit-il. J’espère que ça vous va.

			— Excellent choix.

			Ils étaient suspendus aux messages radiodiffusés, dont la teneur avait changé. De la mobilisation des hommes dans les casernes de pompiers, on était passé à des comptes-rendus de combats à travers tous les États-Unis. Les bulletins évoquaient les triomphes militaires américains, mais quelques lieux n’étaient jamais cités. Natalie craignait le pire : que certaines villes et des États soient tombés aux mains des milices Immari.

			Une nouvelle tomba tout à coup : un auditeur prétendait avoir vu au télescope des objets noirs dans le ciel.

			L’animateur éclata de rire, dans une tentative désespérée pour détourner l’attention du public des événements en cours.
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			Kate tournait toujours comme un lion en cage dans le couloir, quand Perseus passa la tête.

			— Nous sommes prêts.

			Elle alla reprendre sa place, au bout de la grande table de bois.

			— Nous avons décidé, dit Perseus, d’administrer votre thérapie à un groupe de nos vaisseaux actuellement engagés dans un combat perdu. L’opération est en cours.

			— Merci, murmura Kate. (Elle eut envie de le serrer dans ses bras, mais elle avait une chose à demander d’abord.) J’ai encore une requête à formuler.

			Un silence un peu gêné s’abattit sur la pièce.

			— Que vous sauviez mon monde.

			— Nous sommes déjà en train d’essayer. (L’écran derrière Perseus montra la Terre. Une centaine d’immenses bâtiments serpentins combattaient une flotte bien plus importante de vaisseaux triangulaires.) Mais nous sommes en train de perdre.

			— Je voudrais y aller, dit Kate. Je sais que la situation n’est pas brillante, mais il faut que je sois là-bas. Je pourrais peut-être faire quelque chose…

			Perseus hocha la tête.

			— Des renforts sont sur le point de partir. Je vais vous accompagner. Et je pense que certains membres de l’équipe scientifique voudront se joindre à nous. Au cas où ils auraient des questions à vous poser sur votre thérapie.
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			Quand la Terre apparut sur l’écran de visualisation, Kate s’en rapprocha instinctivement. Paul, Mary et Milo, qui avaient choisi de venir aussi, étaient réunis autour d’elle dans le central de communication du vaisseau des exilés. Pendant près d’une heure, ils observèrent à distance la zone de combat. Le cours de l’offensive changea à plusieurs reprises. Les vaisseaux des exilés avaient été spécialement conçus pour livrer bataille aux sphères sentinelles. Ils n’étaient pas de taille à affronter l’armée serpentine.

			Finalement, Kate regagna la cabine qui lui avait été attribuée.

			Même si les exilés parvenaient à renverser favorablement la situation dans ce combat, et à sauver momentanément la Terre des appétits serpentins, la population humaine n’en resterait pas moins dans une position difficile. La menace serpentine serait toujours là. L’humanité n’aurait d’autre choix que de rejoindre la flotte des exilés pour mener une vie nomade dans les étoiles.

			Mais si la Terre tombait et que la thérapie de Kate contrait efficacement la menace des sentinelles, Kate, Milo, Mary et Paul seraient à jamais seuls parmi les exilés. Quoi qu’il advienne, je serai seule, sans David. Est-ce que tout cela en valait la peine ? Assise au bord du lit dans la pénombre de la cabine, elle savait que leurs efforts valaient d’être consentis. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait, tout ce qu’elle estimait devoir faire. Et elle en était fière…

		


		
			Chapitre 55
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			À force de tourner en rond, Kate avait pratiquement creusé un trou dans la moquette de sa cabine. Tout à coup, la porte s’ouvrit.

			— C’est bon, dit Perseus. Les sphères sentinelles ne prennent plus nos vaisseaux pour cibles.

			Kate poussa un soupir.

			— C’est une excellente nouvelle.

			— La mauvaise nouvelle, c’est que nous sommes en train de perdre ici. Une autre flotte serpentine est annoncée. Si elle arrive, il faudra qu’on se replie.

			— Ne peut-on pas aller sauver des gens à la surface ?

			— Non, répondit Perseus, catégorique. Je suis désolé. Nous ne sommes tout simplement pas équipés pour combattre les vaisseaux serpentins ou procéder à des évacuations au sol. Nos vaisseaux sont faits pour combattre les sentinelles.

			Il resta encore un instant dans le salon. Kate sentit qu’il aurait voulu ajouter quelque chose. Mais qu’aurait-il pu dire ? Que pouvait-il faire ?

			Pour finir, Kate s’assit dans l’un des fauteuils.

			— Merci, dit-elle. Je sais que vous avez tout tenté.

			Perseus s’arrêta encore une fois sur le seuil, mais partit sans ajouter un mot. Installée sur le coussin moelleux, Kate se demandait quelle initiative elle-même allait pouvoir prendre.

			Les doubles portes coulissèrent dans un petit sifflement feutré. Paul, Mary et Milo entrèrent. À voir leurs visages, on pouvait deviner qu’ils étaient informés des derniers développements.

			— Et maintenant ? demanda Paul. Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ?

			— Je ne crois pas qu’on ait encore beaucoup d’options, répondit Kate.

			Les portes s’ouvrirent à nouveau et Perseus entra d’un pas décidé, le visage empreint d’une grande excitation.

			— Il faut que vous voyiez ça.
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			David avait enfin trouvé ce qu’il pensait être le centre de commandement du vaisseau serpentin. C’était une vaste pièce circulaire avec plusieurs centaines d’écrans montrant les flottes serpentines assiégeant des centaines de mondes. Partout, les bâtiments serpentins dérivaient sans but dans le vide – et se faisaient hacher par les vaisseaux triangulaires des forces exilées.

			Quelque chose avait infecté tous les maillons de l’anneau, avait rompu la cohésion, comme si la tête du serpent avait été coupée. C’était la bonne nouvelle. La mauvaise, c’était qu’il était piégé à bord de cette épave.
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			Sur la passerelle du vaisseau exilé, Kate regardait bouche bée la flotte serpentine se déliter autour de la Terre.

			— Est-ce que cela pourrait avoir un lien avec votre thérapie ? demanda Perseus.

			— Non, je ne crois pas. (En vérité, Kate n’en avait pas la moindre idée.) Enfin, peut-être.

			— Mais encore ? demanda Perseus.

			— Je ne sais pas… (Kate se raclait le cerveau pour essayer de comprendre. Quelque chose avait tué l’armée serpentine depuis l’intérieur. Ares. Son arme. Les recherches d’Isis. En un éclair de compréhension, Kate vit tout.) Mais si, bien sûr. C’est nous ! C’est l’humanité. Nous sommes l’arme ultime antiserpentine. Notre ADN, le gène Atlantis, le fléau, c’est tout cela qui nous mène à cet instant. Quand l’armée serpentine nous a assimilés, notre ADN a agi comme un antivirus. Il l’a éradiquée.

			— C’est impossible, dit Perseus.

			— Pourquoi ?

			— Les vaisseaux serpentins ne se sont jamais posés à la surface de votre planète pour assimiler qui que ce soit.

			En effet, cela n’avait aucun sens. Et pourtant, Kate était certaine de son fait.

			— En tout cas, nous n’allons prendre aucun risque. Le commandement nous a donné l’ordre de détruire tous les vaisseaux serpentins.

			— Sage décision, marmonna Kate toujours absorbée dans ses pensées.

			Elle se demandait comment ils avaient pu assimiler…

			David ! Avec la destruction du Suaire du champ de bataille de l’armée serpentine, ils avaient été en mesure de voir ce qui s’y passait. Et si jamais ils ont récupéré son corps…

			— Je sais ce qui s’est passé, dit Kate. Ils ont tenté d’assimiler quelqu’un de notre équipe. Il s’appelle David Vale. Et nous devons à tout prix le retrouver.

			— Que proposez-vous ?

			— Il est sûrement à bord d’un vaisseau serpentin. Il faut lancer une recherche…

			— Vous avez perdu la tête, s’exclama Perseus en levant les mains. Nous ne savons même pas combien de vaisseaux serpentins il peut y avoir. Des millions. Des milliards peut-être. Sans compter que tout cela pourrait bien n’être qu’un piège. Pas question de courir un risque pareil pour sauver une seule vie.

			— Oh si, vous allez le faire. Parce que j’ai encore quelque chose dont vous avez besoin.

			Perseus la considéra d’un œil chargé de scepticisme.

			— La localisation du site de production des sentinelles – leur centre de commandement. Et si je ne me trompe pas, l’arche résurrectionnelle avec tous les survivants atlantes. Et l’un des vôtres en prime. Lykos.

			Perseus resta un long moment à peser les paroles de Kate.

			— Je vais transmettre tout ça au haut conseil, dit-il enfin. Mais même s’il donne son accord, sachez qu’il voudra connaître la localisation avant toute chose.

			Kate accepta d’un hochement de tête. À cet instant, elle comprit le véritable génie du plan de Janus. Il avait semé les souvenirs aux trois endroits permettant de saisir toute la vérité – le champ de bataille de l’armée serpentine, l’usine de production des sentinelles, et l’atterrisseur coincé sur le monde en ruine. Cette œuvre était son ultime plan de secours, sa parade contre les agissements d’Ares. Kate espéra de toutes ses forces qu’il fonctionnerait encore une fois…
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			— Ils sont d’accord, annonça Perseus. Mais sous certaines conditions. Avant toute destruction, nos vaisseaux scanneront tous les bâtiments serpentins pour repérer une éventuelle présence de vie humaine. S’il n’y en a aucune, c’est feu à volonté. S’ils détectent quelque chose, ils envoient une sonde robotisée. Au moindre truc suspect, ils ouvrent le feu. Si le robot trouve votre homme, nous le ramenons. Il sera alors soumis à une quarantaine et à un examen approfondi.

			Kate ne put faire autrement que le serrer dans ses bras.
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			Les heures qui suivirent furent les plus longues de la vie de Kate. Elle voyait les vaisseaux triangulaires manœuvrer les bâtiments serpentins pour les envoyer droit vers le soleil. Les masses sombres s’amenuisaient en s’éloignant, lancées vers le cœur incandescent de l’étoile. Elle savait que la même opération se répétait autour de centaines, voire de milliers d’autres mondes. Elle espérait simplement que David n’était pas sur l’un de ces vaisseaux.

			Paul, Mary et Milo étaient venus lui tenir compagnie dans la cabine, mais personne n’osait dire un mot. L’ambiance était la même que dans la salle d’attente d’un hôpital. Tout le monde était là pour Kate, mais que pouvaient-ils dire ?
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			Dans le centre de commandement du vaisseau serpentin, David regardait les vaisseaux triangulaires occupés à détruire méticuleusement la flotte serpentine. Sur la centaine d’écrans, une poignée seulement montraient encore des vaisseaux intacts. C’était un massacre. Sur l’écran central, exposant les anneaux autour du vaisseau à bord duquel il se trouvait, un portail apparut subitement. Une flotte de silhouettes triangulaires arrivait.

			Ils ne perdaient pas de temps. À peine sur place, ils ouvrirent le feu sur les anneaux. Lancée à toute vitesse, la vague de destruction allait atteindre David dans les secondes à venir…

			La flotte approchait. Il se prépara à l’inéluctable. Quelque part au fond de son esprit, il se demanda si ce n’était pas une nouvelle illusion. Un test. Le vaisseau de tête s’immobilisa. David se rendit compte qu’il retenait son souffle.
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			Kate bondit sur ses pieds quand Perseus entra.

			— Je crois que nous avons quelque chose, dit-il. Un signe de vie humaine sur l’anneau central.

			— Est-ce que…

			— Ils le soumettent à toute une batterie de tests, mais il a l’air en forme.
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			Assis dans le sas de décontamination, David patientait en se demandant ce qui l’attendait. Si son sauvetage était une nouvelle illusion serpentine, quel allait être l’appât ? Parviendrait-il à déjouer le plan, à le briser comme dans le puits ? Il allait lui falloir résister. Mentalement, il commença à se préparer. C’est une illusion. Ils pourront me mettre ce qu’ils veulent en face, je résisterai.

			Les portes s’ouvrirent. Kate se tenait sur le seuil, dans le petit vestibule bien éclairé et aux murs blancs. Ses cheveux teints en brun lui tombaient sur les épaules. Son visage rayonnait. Ses yeux étaient intensément vivants. Elle était en pleine forme, pleine de vie et d’énergie. C’était la personne dont il était tombé amoureux. Tétanisé, David ne bougeait pas.

			Elle se précipita sur lui pour l’étreindre follement. David sentit également les bras de Milo l’enserrer.

			Si c’est une illusion serpentine, songea David, eh bien tant pis ! Ils ont gagné.

			Elle était trop réelle pour lui. Il ne pouvait plus résister.

			Kate se recula pour le regarder dans les yeux.

			— Tu vas bien ?

			— Maintenant oui.
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			À l’usine de production de sentinelles, Kate et David se tenaient devant l’immense baie surplombant la chaîne d’assemblage. Les sphères revenaient en troupeaux. Kate se demanda combien il pouvait y en avoir. Des millions peut-être.

			— Qu’allez-vous en faire ? demanda-t-elle à Perseus.

			— Nous sommes toujours en train d’en discuter. Nous aimerions en utiliser quelques-unes pour achever la destruction des vaisseaux serpentins. Cela pourrait accélérer singulièrement le processus. Après, soit on récupère la ferraille, soit on les garde – au cas où une nouvelle menace émergerait.

			Perseus leur faisait faire le tour du propriétaire. Dans un couloir, une traînée de gouttes de sang séchées menait à l’arche.

			Les portes extérieures s’ouvrirent. Kate se rappela la première fois qu’elle les avait vues, trois kilomètres sous l’Antarctique.

			Dans le sas de décontamination, elle s’arrêta un instant. C’était là qu’elle avait arraché sa combinaison pour la poser à côté des deux plus petites que portaient Adi et Surya.

			À l’intérieur de l’arche, des équipes passaient au peigne fin les moindres recoins de l’antique vaisseau.

			— Vous avez retrouvé Lykos ? demanda Kate.

			— Oui. On est toujours en train de soigner ses blessures, répondit Perseus.

			— Est-ce que je pourrais le voir ?

			Perseus donna son accord. Par des coursives métalliques plongées dans la pénombre, ils gagnèrent une vaste salle où des spécialistes de la santé préparaient des équipements.

			— Lykos, dit Perseus, voici le docteur Kate Warner. C’est elle qui a mis au point la thérapie grâce à laquelle on a pu neutraliser les sentinelles. Et c’est aussi grâce à elle qu’on vous a retrouvé.

			— Nous sommes vos débiteurs, docteur Warner.

			— Non, vous ne nous devez rien. Je voulais que vous sachiez que je n’ai fait que terminer ce qu’Isis avait commencé. Elle était infiniment désolée de ce qui s’est passé. Si elle avait su la vérité, elle aurait fait les choses de façon bien différente.

			Lykos hocha la tête.

			— Je crois qu’on aurait tous agi différemment. Mais le passé est le passé.

			— Je suis bien d’accord. (Elle jeta un coup d’œil aux équipements.) Vous allez traiter les Atlantes ?

			— Oui, répondit Perseus. Nous pensons que le traitement qui nous a permis de soigner votre syndrome résurrectionnel fonctionnera sur eux. Nous serons bientôt fixés.

			— Et ensuite ?

			— Nous nous disions que nous allions retourner sur notre monde d’origine. La surface de la planète des exilés est intégralement détruite. Et vivre sous terre n’est guère tentant. Nous pensons que c’est l’occasion de prendre un nouveau départ.

			Kate sourit, certaine que cette perspective aurait beaucoup plu à Isis.

			— Il y a encore une chose que vous pourriez peut-être nous aider à comprendre.

			Perseus conduisit Kate et David dans l’immense halle emplie de rangées de tubes. Juste derrière les doubles portes, il y avait un monceau de corps. Tous avaient les traits d’Ares.

			— On n’a pas encore fini de les compter. Les causes de la mort sont pour l’essentiel des traumatismes consécutifs à des chocs violents. Quelques strangulations aussi. D’après les registres du vaisseau, Ares aurait désactivé sa propre résurrection.

			— Avez-vous trouvé d’autres corps ? demanda David.

			— Un. À l’extérieur.

			Sur une tablette, Perseus leur montra le corps de Dorian Sloane flottant dans l’espace, avec la chaîne de montage des sentinelles en arrière-plan.

			David jeta un regard en direction de Kate.

			Elle songeait à la haine que Dorian et Ares se vouaient, aux atrocités qu’ils avaient commises, sur le monde atlante comme sur la Terre. Elle pensa à sa planète contrainte à un nouveau départ, aux Atlantes réunis, engagés tous ensemble dans la reconstruction de leur civilisation.

			— Qu’en pensez-vous ? demanda Perseus.

			— Je pense qu’on finit toujours par récolter ce qu’on a semé…

		


		
			Épilogue
[image: Illustration]

			Atlanta, Géorgie, États-Unis

			Paul regardait Mary aller et venir dans la maison qui avait été la leur, avec sur les traits un petit air à mi-chemin entre la stupéfaction et l’amusement.

			— Tu n’as jamais retiré les photos ?

			— Je, euh… non.

			— Je pense que nous devrions le faire.

			— Oui, bien sûr. Je…

			— Nous en mettrons de nouvelles.

			— Oui, de nouvelles photos, bonne idée, dit Paul.

			C’était même la meilleure idée dont il ait entendu parler depuis bien longtemps.

			La porte d’entrée s’ouvrit et son neveu Matthew entra comme une fusée, droit vers son oncle Paul. Le garçon le serra dans ses bras et Paul l’étreignit de toutes ses forces.

			Natalie et le major Thomas entrèrent à leur tour. Ils avaient l’air épuisés, mais un sourire flottait en permanence sur leurs lèvres.

			Paul fit les présentations.

			— Mary et moi étions précisément en train de discuter de ce que nous allions faire maintenant.

			— Nous aussi, dit Natalie en coulant un regard au major. Avant toute chose, on va aller se signaler au bureau pour la reconstruction. Si nous pouvons nous rendre utiles.

			Quand leurs visiteurs furent repartis, Mary et Paul se mirent à l’ouvrage. Ils retirèrent soigneusement les vieilles photos, pour les glisser dans un tiroir, mais conservèrent les cadres. C’était un cadeau de mariage.
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			Kate ne savait plus si son ouïe lui jouait des tours, ou si elle s’était accoutumée au bruit permanent du marteau et des outils de bricolage. Il faut dire que le son de cette activité frénétique, imputable aux nombreux projets d’aménagement de David, était le seul bruit à des kilomètres à la ronde. Sans cela, pas une ville toute vibrante d’activité à proximité, pas un avion dans le ciel, pas le moindre stade dans le voisinage. La maison des parents de David était nichée au cœur de vastes arpents de terre, avec un jardin magnifique entouré des arbres les plus verts qui soient.

			Elle s’était demandé ce qu’elle en penserait, comment elle s’y plairait. Elle n’avait jamais vécu ailleurs qu’en ville. Mais à sa grande surprise, la vie à la campagne lui allait à merveille. Peut-être était-ce aussi la compagnie qui lui convenait. Par la fenêtre de la cuisine, elle apercevait Milo en train de jouer avec Adi et Surya, impeccable dans son rôle de grand frère. Il envisageait de repartir au bout de quelques mois – une perspective qui effrayait Kate et David –, mais il avait de grands projets.

			David entra dans la cuisine, en sueur, les cheveux tout saupoudrés de fines particules, un crayon posé sur l’oreille. Kate aimait beaucoup ce nouveau look.

			— C’est quoi au menu aujourd’hui ? Destruction ou construction ?

			David se servit un grand verre d’eau et répondit entre les gorgées.

			— On parle de démolition, pas de destruction. Mais oui, plutôt « démol » aujourd’hui.

			— Je vais peut-être t’appeler comme ça maintenant : « capitaine Démol ». À moins que tu ne préfères « colonel Démol » ?

			Il finit son verre, le reposa sur l’évier et saisit Kate entre ses bras.

			— On sait tous les deux que je ne suis que seconde classe dans l’armée de cette femme.

			Kate tenta de se dégager.

			— Hé, tu es tout dégoûtant et couvert de sueur.

			— Absolument, madame.

			Le téléphone sonna. D’une main, David attrapa le combiné, tandis que Kate luttait pour échapper à l’emprise de l’autre bras. Au bout de quelques secondes, il la relâcha, soudainement tout à sa conversation.

			Il parlait vite, posant des questions, écoutant attentivement, plus grave à chaque seconde.

			Il raccrocha et se tourna vers Kate.

			— Ils l’ont trouvé.

			Kate s’était demandé si cet appel viendrait un jour. Quand elle avait demandé à David de lui faire une promesse, elle était mourante. Elle ne pensait pas vivre pour voir ce jour arriver. Et à présent, la peur l’envahissait. Mais elle savait pourquoi : parce qu’elle avait de l’espoir…
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			L’hélicoptère était au point fixe au-dessus de l’eau. Le pilote échangeait avec David par l’intercom du bord.

			— Nous y sommes.

			Kate regarda la masse liquide, puis David. Il se pencha sur elle pour déposer un baiser sur ses lèvres. Ensuite, il ajusta son masque de plongée et sauta.

			Il resta un moment à flotter entre deux eaux, pour prendre la mesure de la ville de San Francisco submergée.

			Le dispositif fixé sur son avant-bras lui indiquait la position. Il commença à nager vers le fond et le petit bâtiment de quelques étages qui était sa destination. Il pénétra à l’intérieur par une vitre brisée, en veillant bien à ne pas se couper. Lentement, il progressa dans les couloirs, éclairé par la lampe frontale de son casque. Les portes étaient toutes ouvertes. Les lieux avaient été évacués dans l’urgence. Dans ce laboratoire Immari, on trouvait tout un assortiment d’équipements étranges dont David aurait été bien en peine de deviner la fonction. En revanche, il connaissait parfaitement ce qu’il cherchait. Dans la pièce centrale, il trouva les quatre tubes que Patrick Pierce avait récupérés dans l’atterrisseur Alpha enfoui sous la baie de Gibraltar, presque un siècle plus tôt. C’étaient les tubes qui avaient contenu Kate, son père, Patrick Pierce, ainsi que les deux hommes qui allaient devenir leurs ennemis : Dorian Sloane et Mallory Craig. Tous les quatre s’étaient réveillés en 1978. Depuis lors, les tubes étaient restés vides – à l’exception d’un seul. En effet, Dorian y avait déposé l’enfant qu’il avait arraché à Kate. C’était du moins ce que Dorian lui avait dit, plusieurs mois auparavant, dans l’une des salles d’interrogatoire en Antarctique. Kate et David ne savaient pas encore si Dorian s’était moqué de Kate, ou si l’enfant était bien dans l’un des tubes. Toujours est-il qu’au Maroc, David avait promis à Kate de le retrouver, quitte à en mourir…

			Il s’approcha encore. Le faisceau de sa lampe éclaira le premier tube. Le rayon passait de part en part sans rien rencontrer. Vide. Le deuxième… vide aussi. Le troisième également. Au quatrième tube, les lueurs du faisceau se reflétèrent sur des rubans de brume blanchâtre. David retint son souffle. Les nuages en suspension s’écartèrent, et le petit garçon qui flottait là, innocent, apparut. Ses yeux étaient fermés, ses bras et ses jambes tendus. David émit une longue expiration.
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			À son retour sur la base de l’armée américaine implantée sur la nouvelle côte californienne, David sentit à quel point Kate était nerveuse.

			— Apparemment, on pourra procéder à l’extraction des tubes d’ici quelques semaines, dit-il. Ils sont alimentés par une source électrique indépendante, mais mieux vaut être prudent.

			— J’ai… j’ai réfléchi à ce que nous devrions faire.

			— Moi aussi. Et je pense que notre fils devrait avoir un frère ou une sœur de son âge. (Il haussa les sourcils.) Je te promets de finir la maison avant ton sixième mois de grossesse.

			— Marché conclu.

		


		
			MOT DE L’AUTEUR

			Vous l’avez fait ! Vous êtes arrivé au bout de cette trilogie. Pour ma part, je n’ai pas toujours été certain d’y parvenir. Pendant quelques mois, j’ai connu le doute, à me demander pendant des jours quelle direction donner à cette aventure. Voilà des années que j’avais imaginé l’histoire des Atlantes, bien résolu à en livrer les clés dans le tome final, mais après la sortie du deuxième volume, Le Fléau Atlantis, j’ai commencé à me poser des questions. De fait, Le Monde Atlantis diffère à bien des égards des deux tomes qui l’ont précédé. Tout d’abord, pour l’essentiel, l’intrigue n’a pas pour cadre la Terre. Ensuite, le propos général n’est pas tant notre science et notre histoire que les mythes qui nous portent depuis des temps immémoriaux et l’esquisse d’un futur qui pourrait être le nôtre.

			Pour finir, j’ai choisi d’écrire le livre que j’aurais eu envie de lire – celui dont je pensais qu’il pourrait enchanter ceux qui avaient apprécié les deux premiers tomes. J’espère qu’il vous a plu, mais je comprendrais très bien si vous estimez qu’il n’a pas tout à fait répondu à vos attentes. Oui, j’ai une certaine propension à viser les étoiles pour décrocher la lune. Dans le cas présent, ma motivation était d’écrire un livre qu’un petit groupe de fans pourraient littéralement « adorer », plutôt qu’un roman qu’un plus grand nombre de lecteurs pourraient simplement « apprécier ». En tant que lecteur, c’est à ce type d’ouvrages que va ma préférence. Je veux que l’auteur ne fasse pas les choses à moitié, qu’il prenne des risques pour faire un carton plein – quitte à rater son coup si la chance n’est pas avec lui. La vie est trop courte pour se satisfaire d’eau tiède…

			Au cours de cette dernière année, j’ai beaucoup appris sur l’écriture et la vie en général. Le parcours de l’écrivain n’est pas un chemin semé de pétales de rose. Néanmoins, pour l’heure, je reste sur le pas de tir, les yeux tournés vers le ciel. J’espère que vous resterez dans les parages…
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